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« Le rapport entre fiction et histoire est assurément plus
complexe qu’on ne le dira jamais »
Paul Ricœur 

	INTRODUCTION




      Chaque auteur confectionne son ouvrage selon un style, une démarche,                des ingrédients littéraires qui lui sont propres. Et comme toute forme d’expression artistique, l’écriture, aussi diverse, techniquement parlant, ne peut être privée           d’un contexte social, ou autre, qui fait référence à une histoire réelle, imaginaire,        ou les deux à la fois.

      Aussi, et dans le cadre de notre mémoire de magistère, nous nous sommes intéressés à l’écriture romanesque de l’histoire, pour essayer de mettre en exergue      les relations ambigües et les jeux contradictoires qui se projettent et se développent entre l’histoire et la littérature. Le corpus choisi se prête, d’ailleurs, volontiers               à cette démarche analytique vu qu’Attali écrit une fiction à portées réelles,                   c’est-à dire des effets de réalité objective, sous entendant par là l’Histoire.                  En effet, dès la préface, l’auteur affiche sa volonté de restituer la mémoire             d’une époque,  de réécrire l’histoire d’une décennie tragique et met d’emblée               la question  des rapports qu’elle entretient avec la fiction proprement dite. Jacques Attali n’est pas à la recherche d’une ultime vérité historique, mais fait en sorte           que sa fiction « représente » la réalité pour que chaque événement fictif ait                 un effet  de réalisme. Tout ceci renvoi le discours littéraire à une recherche                qui dresse  le portrait d’une société,  à une époque bien définie, et ceci dans un espace historique connu. 

     Ainsi, chaque événement qui s’est vraiment passé devient un témoignage personnel et une sauvegarde de la mémoire collective d’un moment historique précis. C’est, en fin de compte, l’amalgame de la fiction de Jacques Attali: elle est une fiction- Histoire, et c’est cette même et seule fiction qui structure le récit historique et lui donne forme et corps.  
   Toutefois, comment peut-on expliquer cette écriture ambivalente où Attali crée, justement, dans son œuvre ce jeu subtile d’une dyade qui est l’Histoire / fiction ?        Si l’on se réfère aux mots de Georges Genette qui dit : « […] la régulation                  de l’information narrative qu’est le mode, comme la vision  d’un tableau dépend,       en précision, de la distance qui m’en sépare, et en ampleur, de ma position par rapport à tel ou tel obstacle partiel qui lui fait plus ou moins écran. » 
, on pourrait , assez bien, lire et ressentir à travers les mots de l’écrivain  qu’il gouverne son récit      à partir de son opinion, de son propre gré mais à travers, et vis-à-vis de l’écriture d’une fiction. Genette, en interprétant la vision renflouée par de l’imaginaire à un tableau  bien représentatif de cette source  Historique –étude ou recherche garantie, scientifique et officielle) où va en découler, bien évidemment, la trame romanesque (base de tout roman, à proprement parlé). En l’occurrence, notre recherche analytique se réfère, en particulier, au discours d’Attali  sur l’écriture de cette Histoire en question.

       Ceci dit, comme il s’agit de soumettre la réalisation de l’écriture à une histoire de l’Histoire par le biais de la fiction (histoire du roman), ça nous amène, justement,         à distinguer cette antinomie -une contradiction, toute fois pas si contradictoire puisque l’une sert l’autre et vice versa -de ses deux récits qui établissent une forme originale     et singulière au discours. Pour bien comprendre cette pensée sous-entendue, nous nous devons de clarifier succinctement ce discours qui engendre ces termes  d’histoire        et de roman, deux formes narratives,  en l’occurrence.

         Tout d’abord, il ne pourrait-y avoir aucune forme où l’idée qui n’a été aussi essentielle et déterminante pour l’étude du récit que la séparation (distincte) entre  deux termes appelés par les spécialistes de la théorie « story » (histoire)                        et « discourse » (discours)  et dont il faut faire, justement la différentiation. Le premier mot est fait pour reconnaître et identifier les événements (situations réelles racontées) aux quels un texte renvoie et le second implique la façon dont ces derniers (évènements) sont exposés au lecteur.
     Et dans une vision plus exacte, on dira que l’Histoire, proprement dite, est            une étude sociale sur les hommes dans un moment déjà passé, qu’elle tente, avec       les moyens actuels de réadapter par une vision nouvelle et d’en reformuler le sens qu’il peut en avoir. Pris sous cet angle, cela devient une analyse scientifique basée               et charpentée avec des lois qui la rende placide en la soustrayant de toute forme personnelle ou subjective. En effet, cette partie émotionnelle du récit, se trouve non pas dans le récit historique mais dans le roman, qui dans toute sa profondeur narrative va entretenir une formidable collaboration, mêlant stylistique et esthétique, intrigues   et quête spirituelle ; émois et attente (attributs qui renvoient le roman dans un univers subjectif accentué), et parlant dans son élan des liens très étroits des hommes dans leurs sociétés et cela en se basant essentiellement sur le fictionnel comme fond d’intrigue.  

       En l’occurrence, notre travail de recherche s’agit, de ce fait, d’interpréter,            ou même de décomposer ce programme narratif fictionnel imprégné  d’un passé historique en s’appropriant des outils de recherche particuliers afin de  lire cette       œuvre  de l’intérieur et essayer de reformuler des faits  historiques oubliés ou négligés peut-être même par l’Histoire écrite et confirmée. C’est ainsi que, l’énonciateur/énonciataire trouve son profile dans un fond d’écriture littéraire qui ne deviendra œuvre littéraire romanesque avec des références historiques  que par rapport à une histoire fictive subordonnée. 

      Dans son ouvrage : Le roman historique (Récit et histoire), André Peyronie évoque, justement, le roman historique qu’il qualifie d’ « un récit  où le cadre est réel             et les héros sont fictifs »
. Sauf que dans notre corpus, le cadre est bien réel et les héros sont réellement
 fictifs. Dans ce cas là, que nous dévoile « La Confrérie des Eveillés » à travers ce tressage de fiction et de réalité, que ne saurait guère nous dévoiler l’histoire à proprement parlée ? Cette  forme de littérature (roman historique) pourrait-elle incarné et refléter le peuple et les sociétés d’époques confondues ; devenir              une vision kaléidoscopique des politiques mis en place, une analyse subtilement écrite qui dénonce les pouvoirs et les gouvernements ou bien une pensée suggestive                 et critique des  religions, des mœurs appropriés aux époques et leurs importances ? Arrivant, ainsi, à produire  un discours  qui raconte l’homme, pour l’homme et  qui vit, justement, de l’homme tel que le présente, si bien, J.L.Borges :

« Si la parole du romancier, indéniablement, communique avec la société, le pouvoir, la culture, elle assume d’élaborer un discours sur l’homme »

      C’est par rapport à cette forme narrative que nous avons été interpelés et nous nous sommes intéressés à ce roman historique très passionnant, faisant  de ces personnages historiques et légendaires des voyageurs invitant le lecteur à être submergé dans        un monde de schémas pleins d’intrigues où le récit peut non seulement faire ressurgir la singularité d’une « image de l’ailleurs »
 , ainsi , Cordoue, Tolède, Fès et Jérusalem où nous sont rapportés des informations considérables sur le mode de vie social à cette époque, les idées politiques qui le prônent, mais aussi la représentation                        de l’Andalousie du XIIème siècle qui n’échappe à aucun détail dans la description       des lieux, des personnages et des faits historiques.

        Tout l’intérêt de notre analyse est, justement, basé sur la relation  de ces deux pôles du discours (scientifique et fictionnel) dont la narration renvoi le lecteur dans une vision à portée philosophique et symbolique. Le théoricien David Lewis, qui traite de la pluralité des mondes possibles, acquiesce qu’une histoire revêtue d’une forme narrative vraie par un narrateur situé dans un autre monde que le nôtre ne pourrait être qu’une fiction. Car, en effet, la situation d’Attali, face au récit peut être  paradoxale.    D’un côté, son œuvre semble pencher vers une production indélébilement réelle         et réaliste,  d’images de protagonistes, ayant vraiment existés et vécus, et d’autre part, cette œuvre donne l’impression d’une présentation multiforme du monde raconté. Mais, là encore,   est-il question de se représenter ou de construire sa propre image tout au long du roman ? Certaines formes d’écritures seront intéressantes pour  y répondre et l’aspect fictionnel de l’énoncé devient un discours capable de références                    et ne diffère du discours non référentiel que par le monde auquel il se réfère.

          En fait, c’est le choix de faire vivre des personnages réels que l’énonciateur connote sa pensée indirectement, comme si le « je » lui confère le statut de l’un                      des protagonistes du récit, afin de prendre parole et par la même occasion, prendre positon. Même les questionnements énoncés par les personnages (les énonciataires) deviennent, au fil du récit les questions que le lecteur se pose et par conséquent         les interrogations que l’énonciateur se pose sûrement à travers ses actants.
«  Qui te l’avait demandé ? »

« D’où vient cette pièce ? »

    Ainsi, le roman d’Attali en référence à Averroès et Moshé, peint dans un portrait réel (réalité historique) en transposant les pensées des personnages dans un monde textuel à travers un narrateur qui se situe dans un monde actuel. 

      Donc, on va prendre en considération deux fonctions du discours. L’une expressive, fondée sur la vérité, la recherche historique, l’étude  des personnages        et des événements, et qui sera basée sur la représentation spatio-temporelle                  et sociale dans le récit ainsi que la description narratologique. La deuxième impressive, établie sous forme de jugements dénotatifs, de symboles                            et de suggestions dominant l’aspect général du texte.

     Il faut dire que la trame (l’histoire) dans laquelle sont baignés les protagonistes     du récit, tout au long du livre, ressemble dans le schéma narratif global quelle va entreprendre  à beaucoup d’autres ouvrages où il s’agit comme fond d’intrigue             la quête de l’ultime vérité, soit par la recherche d’un livre secret (tel est le cas de notre corpus), soit par la recherche du centième nom de Dieu : « Le périple                          de Baldassare », écrit par Amin Maalouf, ou bien la recherche du Graal :                 « Da Vinci Code », sous la plume de Dan Browm, ou alors la recherche d’un trésor enfoui dans « l’Alchimiste », de Paulo Coelho, etc.   

     Vu que tous ces auteurs aient choisi l’histoire d’une quête ne signifie en aucun cas qu’ils ont suivi les mêmes schémas narratifs ou entrepris d’écrire leurs récits dans      un seul et même but.  Alors, est-ce que la quête dont il est question,   dans notre corpus ne serait-elle pas celle de l’énonciateur lui-même ? Est-ce que  la lecture de l’œuvre  – La Confrérie des Eveillés- ne se fait elle pas  en deux axes ? Le premier axe paradigmatique : qui renvoie à une réflexion philosophique  et religieuse sur la société (la portée symbolique de l’œuvre).  Une réflexion sur l’Histoire proprement dite ; sachant que ce terme désigne ou bien une  « suite des événements  qui ont marqué une période »
 constitutive du passé de l’homme, ou bien  la « science qui étudie le passé de l’humanité »
 à travers une quête de la vérité et une unité entre ces faits. On peut, donc, s’interroger si l’histoire soumise au critère de vérité peut-être vraiment scientifique du fait que le chercheur en histoire risque d’y être juge et partie pris.

      Le deuxième axe syntagmatique repose sur une lecture qui se fait pour                   le roman lui-même. Nous nous demanderons, dans ce cas là, si l’histoire est nécessaire pour comprendre le récit ou si elle est une finalité. Tout ceci nous permettra, en fin  de compte, de voir les rapports de la fiction (récit fictionnel) et de l’histoire  (récit scientifique), en structurant la façon dont ces deux modes s’articulent, se croisent et se complètent.  

     Ainsi, nous allons tenter de cerner le discours de « La Confrérie des Eveillés »      qui se définit par sa problématique récurrente d’énonciation aussi bien dans                un fond thématique, narratologique  (Histoire de l’Andalousie du XIIème siècle)       que dans la forme discursive (le programme narratif). Quel est donc le statut                     du récit fictionnel ? Quel est son lien avec la réalité ? Et comment fusionner            cette double réception basée sur un contenant formel énoncé (la forme  expressive      du récit) et un contenu thématique dénoncé ? Est-ce que l’auteur utilise le roman historique  présent pour  affirmer ou infirmer une idée préconçue                                  ou réalité historique ? Est-ce que les fonctions énoncées auparavant aboutissant           à  une démarche analytique ne divergent pas d’un point de vu (énoncif /énonciatif) ? Pourrait-on voir, dans les représentations faites par l’énonciateur,  par rapport au cadre historique choisi (l’Andalousie du XIIème siècle), face  à une instance d’écriture     (XIIème  siècle) une seule et même visée, un message dénotatif ?

	CHAPITRE 1




Entre vérité historique et légende, Averroès et Moshé : la quête éternelle
I- Présentation du livre :
     « La Confrérie des Eveillés »  est, en réalité,  une mixtion de plusieurs pôles        de recherche et de différents sujets à traiter à la fois : tout d’abord, il s’agit         d’un fabuleux voyage (crucial pour les siècles à venir)  entre Cordoue, Tolède, Fès           et Jérusalem. C’est aussi, le miroir reflétant les dogmes religieux (musulmans, juifs      et philosophie hellénique qui cohabitaient ensembles) ; enfin, on pourrait qualifier l’ouvrage d’une superbe quête d’un écrit dévoyé et fatal pour les personnes qui le visent. Ce qui revient à dire que « La Confrérie des Eveillés » se situe entre une idée de quête spirituelle, d’un récit de voyage, d’un discours fictionnel et d’un roman historique.
       D’abord, une extraordinaire pérégrination qui raconte les événements entre           le XIème et le XIIème  siècle ;  et l’histoire d’une époque qui a fait couler beaucoup d’encre ; et où philosophie, science et religion ne pouvaient être dissocié, rappelant, aussi et à bonne escient que ce fut un magnifique siècle qui a pu rassembler sous         le même toit les trois religions (islam, christianisme et judaïsme). 
     Arrive ensuite, le côté philosophique qui se cristallise dans un récit, permettant au livre d’être d’autant plus captivant qu’il va donner occasion à Attali de mettre en exergue la relation de très grands penseurs (Bouddha et Aristote) avec les prophètes des plus riches et plus grandes religions au monde (Mahomet et Jésus), pour, justement  et à bonne escient exposer et définir cette question ultime à tous les temps et pour laquelle toutes les guerres ont été déclenchées changeant à tout jamais le visage cartographique du monde et, qui de plus, est d’actualité, celle des rapports qu’entretiennent la pensée, les religions et les politiques.
       Enfin, récit historique, vu toutes les  belligérances, les guerres et les affrontements des peuples à cause des religions qui vont provoquer, à leurs passage, des tueries effroyables, des mutineries inimaginables, des menaces de mort et des exécutions ;   tous faits au nom de la religion. Ainsi, les deux personnages, Moshé et Averroès, nos deux héros du récit, devront prendre des risques, surmonter des épreuves, résoudre           des énigmes pour arriver à leur fin : retrouver  « le Livre Secret ».
       Ces entendements multiples donnent, en fin de compte, au roman : « La Confrérie des Eveillés » une dimension toute particulière  de pertinence, d’un livre qui se veut témoignage et qui puise dans ces ressources historiques afin de proposer une approche différente des religions, des rapports entre musulman et juifs et qui a pris ce risque d’entremêler  fiction et vérité historique.
II- La composante narrative :

     C’est dans une double optique que la composante narrative se soumet où deux récits -fictionnel et historique- prennent part dans l’histoire de deux personnages fabuleux, passionnants et réformateurs ; ayant appartenus tous deux à la même époque : Maimonide (Moshé Ibn Maymun), un jeune juif et Averroès                     (Ibn Rushd), jeune musulman, vif d’esprit et âme philosophe.
          Pour Maimonide, l’histoire commence à Cordoue, où il est obligé de fuir                 à cause des persécutions Almohades contre les juifs. Avant son départ, son oncle Eliphar, va lui confier un secret, un mot de passe (une pièce d’or très ancienne datant de l’Empire romain) et une mission mystérieuse : trouver «  le livre le plus important jamais écrit par un homme ».
 
        Moshé quitte sa ville natale avec sa famille (son père Maymun, son frère David   et sa cousine Sophie), destination Tolède où  il doit chercher un traducteur, nommé  Gérard de Crémone. Ce dernier, n’ayant plus l’ouvrage en sa possession, lui donne      le choix entre deux destinations différentes : aller trouver  Ibn Shushuna à Fès ou chercher Ibn Tibbon à Narbone. Mais vu le danger que couraient les juifs au Maroc,    le jeune Moshé décida alors d’opter pour le deuxième choix. 

      Arrivant quelques jours plus tard à Narbone, il fut aussitôt expédier vers              une autre personne du nom d’Albéric de Montpas (jeune médecin connu aussi         sous le nom de Geoffroy Billord). C’est lui, d’ailleurs, qui va trouver Moshé              en premier en le soignant après lui avoir infligé la morsure d’un serpent. Les deux hommes discutent du secret de -La Confrérie- et le jeune médecin invite Moshé           à venir récupérer le manuscrit dans sa chambre d’auberge. Mais, le lendemain,          on le trouva mort, pendu dans sa chambre.

      Vu que toute chance de trouver le manuscrit à Narbone se soit évaporée,        Moshé fait le choix délicat de mettre toute sa famille en péril pour aller retrouver son ultime indice à Fès : Ibn Shushuna (un rabbin bien connu). Ce dernier va,                     à son tour l’envoyer vers une tierce personne du nom d’Almansour al-Farbi,               un marchand arabo-musulman (qui est en réalité juif de confession et peut connu sous le nom d’Al Kindi). Moshé fut tout de suite reconnu comme un –Désigné-                   et s’apprêtait à recevoir le livre tant convoité mais malheuresement, Al Kindi fut emprisonné et tué après la rafale d’Achoura. 

      A la même période, à peut près, à Fès, Averroès (Ibn Rushd), fut convoqué          par le Sultan après avoir été banni de Cordoue, par une fatwa générale, à cause           de son franc parlé et de son analyse très controversée de la religion. Un porte parole   

du prince (Ibn Tufayl) lui confie une mission similaire à celle de Moshé,                   avec le même mot de passe. Averroès sera, par la suite amené à voyager de Tolède où il y rencontrera Crémone (il y croisera d’ailleurs, en entrant, Moshé sur le pas de         la porte). Le jeune traducteur va à lui aussi proposer deux voies à prendre : Narbone ou Fès. Le jeune musulman choisit d’aller à Fès mais séjournera quelques temps à Ceuta où il prendra ses fonctions autant que secrétaire du Gouverneur. Il sera, par  la suite, promu à un autre poste à Fès (coup de pousse d’Ibn Tufayl) comme professeur d’université d’Al-Qarawiin. C’est là qu’il trouvera Al-Kindi et fera, une deuxième fois, la rencontre de Moshé.  

       Ainsi, nos deux personnages qui sont, parallèlement, partis à la quête du livre    « le plus important jamais écrit dans l’histoire de l’humanité »
 mais qui sont guettés  par « Les Eveillés » ; un groupe mystérieux - organisé et très informé-  bien décidé      à garder le secret ; finissent par se rencontrer enfin. 

       Ce jour venu, ils décidèrent de s’unir en se racontant leurs péripéties                      et « mettre en commun tout ce qu’ils savaient » (p.271) pour essayer de décoder                                 et de déchiffrer les nombreuses énigmes pour l’aboutissement de cette quête qui,         à la fin, va converger vers une seule explication et un seul endroit. L’ouvrage bien gardé a été écrit par  «  Aristote, prophète, non juif, recevant les lois de l’univers, proclamant que Dieu parle par la science et que les religions doivent s’effacer    devant la raison » (p.277). Un messager de Dieu par la raison et non à travers             la religion !  « …difficile à accepter ! » ibid. De plus, le manuscrit se trouverait  derrière l’une des pierres du Mur du Temple de Salomon en Palestine, « le mur où      le soleil se couche » (p.273).    
III- La légende qui construit un roman :
            Nous avons dans le roman un narrateur qui puise ses modèles de la réalité tout en se livrant aux plaisirs de la fiction. Et, s’il trouve souvent son inspiration dans l’histoire, pour raconter, tout en parlant des êtres qui ont véritablement existés, dans    un cadre historique bien étudié, on constatera son intérêt à reproduire les faits avec   une formidable fidélité et ne se prive surtout pas, d’ailleurs, de décrire chaque lieu avec précision.
«Tolède ne ressemblait en rien à Cordoue,(...) :partout des jardins irrigués par les canaux, des lacs, des bains publics, des rigoles,  des moulins à papier». 

 Même les détails les plus infimes de l’époque sont dès lors décrits:

                                       « …, musulmans portant turban tunique
 de soie et chaussures aux pointes recourbées, juifs en grande robe marron et toque pointue, chrétiens aux pantalons bouffants et aux vestes de soie brodée »

« Les plus riches promeneurs étaient escortés d’esclaves vêtus de laine          et d’algodon portant boisons                  et pâtisseries ».

  « …musulmanes, juives et chrétiennes, sortant du bain, habillés de longs sarouals gouge et or, croisaient sans baisser les yeux le regard des jeunes gens ».

        Nous verrons, ainsi, que le roman d’Attali véhicule à travers cette réalité historique qu’il rapporte, une quête identitaire spirituelle éternelle avec ce passé        qui tient compte d’une réalité socioculturelle. L’histoire de ce roman est, en fait, basée sur l’identité paradoxale –religieusement- de deux grands penseurs                              et philosophes de leurs temps, qui ont véritablement existé, et où la plupart                des péripéties de leurs biographies sont bien réelles. 

          Muhammad Ibn Rushd, grand philosophe musulman que les occidentaux appellent aujourd’hui  Averroès ; Moshé ben Maymun, célèbre penseur juif connu      de nos jours sous le nom de Maimonide, représentent, comme de nombreux symboles,        la vérité et le combat contre le silence, la mécréance et la mort, d’une part,                   et la recherche permanente d’une sphère plus large en vue de trouver La Vérité Humaine dans cet univers à travers la quête de l’ultime vérité.

    Il faut savoir que la réalité historique sur laquelle, le récit est basé est tellement  véridique, que presque tous les personnages principaux et secondaires, tous                les actants participant  au programme narratif sont réels. Ce qui nous intéresse             le plus c’est les relations directes ou indirectes entre deux tendances principales et       le rôle que joue l’entrecroisement (histoire / roman) et par déduction (vérité / fiction) dans l’œuvre d’Attali.

       Il ne sera  pas question d’un travail de recherche historique, à savoir, vérifier      ou juger si tous les faits racontés sont réels et bien rapportés sur un tel ou tel évènement ou personnage. Il s’agit, en fait, d’étudier la méthode discursive dont Attali emprunte le contexte à l’histoire de l’Andalousie du 12ème siècle, afin d’en faire          un récit en vue d’un but précis. Si c’est le cas, pourquoi, Cordoue ? Pourquoi le 12ème siècle précisément ? Et est-ce que  la trame du roman, la recherche de la vérité incarnée en ce livre sacré n’est pas ce qui rattache l’homme à l’univers  depuis la nuit des temps ?    

      A la lumière de ce qui vient d’être dit nous allons tenter de cerner                           le fonctionnement, dans les écrits Attaliens, d’un univers pris de l’Histoire et basé sur  une double réception d’une forme expressive énoncé et d’une forme du contenu  dénoncé.

IV- Le roman historique :
      Le roman historique est le croisement entre l’histoire et la fiction, ou (en citant les paroles d’un critique) un « hybride (…) stratégiquement placé entre le roman         et l’historiographie »
. Il permet, en fait de rassembler, au même instant                     et dans un même lieu, personnages et réalité confirmée. Il reste, toute fois,               une question pertinente que le traitement d’événements historiques pose sous               la tournure d’expériences et d’engagements des personnages fictifs pour                      le narrateur (réels pour l’auteur) :jusqu’à quelle point cette réalité historique peut-elle se modifier face à l’engouement du romancier ? Comment pourrait-elle, de ce fait,  garder toute son authenticité ? Paul Ricœur dit par exemple : « Du seul fait que            le narrateur et ses héros sont fictifs, toutes les références à des événements    historiques réels sont dépouillés de leurs fonctions de représentance  à l’égard           du passé historique  et alignées sur le statut irréel  des autres événements »
.        Peter Demetz approuve, aussi, cette idée en soulignant l’insuffisance même               des témoignages historiques  à  combler l’espace fictionnel pris dans la narration, mais, à contrario, il ne fait que le renforcer. Ainsi « le résultat ontologique de telles interpolations est imprévu :le document interpolé, loin de transformer la fiction          en histoire, est lui-même sans difficulté transformé en ‘fiction’ par son contexte fictionnel »
.  
    Il n’est pas toujours aisé de dire si de telles récits et face à plusieurs            versions et transcriptions possibles reposent sur une inspiration sociale (d’actualité), politique (pouvoir et diplomatie) ou alors esthétique de prime à bord. Faudrait-il interpréter ses versions dans un roman historique comme des stratégies ;                    des positions idéologiques (spéculatives et recherchées dans  la vie de l’auteur)           ou tout simplement les choix artistiques du romancier ? Ce qui est, au moins évident     et assuré, c’est que le choix de la période historique, pris en tant que matière première, n’est pas sans intérêt pour le conditionnement des lecteurs.    

     Ceci dit, il faut noter la complexité du roman historique lorsque celui-ci introduit et implique un narrateur qui, par le ton donné, est et désire être,  un historien qui dresse le portrait de cette société en pleine mutation, d’une ère changeante et les traditions du passé (de l’ancienne Andalousie  à celle nouvelle  du XIIème siècle) à travers les yeux de ses personnages mais aussi un philosophe  de cette histoire dont il sera, justement, un traducteur de ses théories, idées  et visions du monde. On notera, par exemple,      ces quelques lignes tirées du roman où la vision personnelle des personnages est mise en avant : 
   «Le jeune homme regardait tristement ce spectacle : il ne reconnaissait pas la ville de son enfance où il allait assister sans se cacher aux offices de Noel(…)           et à ceux de Rosh Hashana dans       la grande synagogue (…). Il devinait que les jeune musulmans ne pourraient plus, comme, il l’avait lui-même fait si souvent, jouer avec les jeunes dhimmis de leur âge ni courir ensemble après les taureaux préparés pour les fêtes ». p.25 
 « Il (Ibn Rushd) savait que la grande affaire politique serait bientôt le choc entre l’islam et la chrétienté ». p.26 

     Ainsi, les assertions du narrateur, dont la priorité du détail est toute fois très prenante, sont notamment  perceptibles dans la séquence qui raconte comment       les juifs ont été torturés puis expulsés de Cordoue.
« Les condamné passèrent tout près d’eux dans un silence qu’entrecoupait seul le claquement des sabots sur        les pavés. Certains des hommes portaient une couronne d’épines enfoncée dans le cuir chevelu ; d’autres avaient les mains tailladées, les pieds ensanglantés ; d’autres encore paraissaient avoir perdu la vue              et marchaient en prenant appui sur leurs voisins. Beaucoup souriaient ; quelques hommes pleuraient, priaient ou suppliaient qu’on les achevât au plus vite ». p.32

    Le  narrateur complète, justement, les sentiments, les visions et les  regards sur cette nouvelle société qui émerge dans un cadre sociopolitique nouveau.
« Des émeutes éclatèrent ; des sectes     et des confréries qu’on croyait disparues refirent surface. La garde personnelle de l’Emir almoravide, composée de colosses venus d’Egypte, dut sortir de ses casernements pour défendre le palais où s’était cloîtré        le prince ».  p.17

« Dans ce chaos, trois semaines après le séisme
 , l’émir almoravide fut renversé par un simple capitaine ».(ibid)

      Le narrateur,  ainsi, façonne et raconte l’histoire en allant même jusqu’à                la nostalgie d’une époque qui frôle avec, peut-être la nostalgie de l’auteur contemporain sur sa propre époque ou alors une morale qui pourrait servir de socle à bien d’autres récits historiques. Cette  incompréhension des personnages calque, aussi,  les émotions et reflète l’angoisse de l’auteur sur une telle tragédie dont                       les séquelles se font ressentir jusqu’à nos jours :
«En arrivant, Maymun lui avait dit :  « Regarde, mon fils, et n’oublie jamais, nous sommes ici depuis quinze siècles, et vois comme ils nous traitent ! Nous ne sommes chez nous qu’avec Dieu, en esprit. En aucun cas lieu sur terre nous n’aurons la paix. Quand nous l’oublions, le malheur vient nous le rappeler ». p.28   
1- Une mise en intrigue propre au roman historique

Certains penseurs contemporains, tel que Paul Ricœur, qui se sont penchés      sur la construction du récit authentique et historique  partant  des situations d’événements  passés et avérés (le degré référentiel) ont élaboré un certain           nombre de concepts et d’idées définissant ce processus : « la mise en intrigue ».        Ce mot implique essentiellement une activité d’écriture basée auparavant sur              un matériau
 préalable, l’enrichie d’une connaissance et le réduit à travers l’écrit       en « cette totalité intelligible qui gouverne la succession des événements dans          tout récit »
.  

       Il faut signaler, aussi,  le rôle important et le choix délicat et déterminant          joué  par la sélection dans les écrits historiques, sous entendant par là,                          ce qu’ils peuvent inclure et ce qu’ils peuvent écarter et exclure – sans omettre           son corollaire d’importance majeure dans la chronologie temporelle du récit,          c’est-à-dire, quand et où il débute l’histoire puis quand et où il l’a termine.                Ce bref aperçu sur le lien entre la référence dans le roman historique et celui              du niveau de l’histoire peut nous démontrer que ce processus dit -la mise                     en intrigue- ne peut être une propriété intégrante  au récit fictionnel à lui tout seul.      Ça ne veut, en aucun cas, vouloir dire que le roman ne puisse pas posséder                une intrigue, cependant on ne saurait affirmer qu’il est mis en intrigue puisque           les différentes instances narratives séquentielles ne sont pas citées par rapport à        des données ontologiquement préexistantes, historiques (indépendantes  du récit fictionnel).   

          En l’occurrence, le processus d’écriture qui traite un texte historique dans  une perspective fictionnelle (forme narrative) est surement, bien plus soumis que               le processus d’écriture d’un texte purement fictionnel, à des conditions strictes,         des contraintes impératives et rigoureuses ainsi que des recherches très précises          et approfondies pour aboutir à un récit, à priori logique et chronologique d’événements documentés (histoires anciennes, antiques et ancestrales) ou observées (histoires vécus par l’auteur) qui, de toute évidence feront l’objet d’un examen minutieux du lecteur. Tandis que le rapport du romancier avec  ses sources de recherche et d’inspiration est totalement autonome et libre, vu que même si cette source est mentionnée, elle sera toujours présumée fausse et restera souvent tacite tout au long de l’œuvre (récit fictionnel).
2- La forme expressive 

          Le témoignage sur l’histoire, vue d’un autre angle, est un motif visé par             le discours historisé mais ce même discours visant à produire un effet de réel               a longtemps été privé d’une analyse sur une structure formelle. Ce qui revient               à dire qu’il ne faut pas définir un récit d’un point de vue de son contenu au      détriment d’une forme de l’expression qui est aussi présente et importante que             la forme énoncée. 

     Tout d’abord, il y a la forme stylistique, une forme expressive qui va renforcer        la forme du contenu en provocant une distance d’énonciation entre « le dit »,            c’est-à-dire l’énoncé et la signification ultérieure du « non-dit », entre autre, ce qui       a été reçu. Le style de Jacques Attali se réfère, donc, à une valeur sémantique  assise sur la forme du contenant. Cette dernière appuyée par des métaphores  ainsi que des comparaisons pré-conditionne le sens dans un jeu discursif où l’implicite                     et l’insaisissable se confondent en opposant, par conséquent :
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                        Un sujet (des sujets)                      personnage énonciateur

                        Une cible (des cibles)  
personnage énonciataire

       

     Le sujet provoque, alors, son énoncé en lui insufflant un sens sous-entendu (philosophique, religieux ou politique) et c’est, justement, ce renversement du système langagier qui renforce le discours en se démarquant des instances discursives appartenant aux normes du langage.   

       C’est, donc, dans un enthousiasme prenant que l’écrivain, dans la production       de son discours du roman historique, va solliciter cette forme expressive                       et structurale de l’énoncé de même que l’arrière plan implicite. Deux paradoxes autant  contradictoires que complémentaires qui vont former, malgré ça, une dyade             où : « la forme du sujet énoncé résulte de l’agencement des figures du contenu, celle du sujet énonçant est structuré par les figures de l’expression »
 , mais dans ce cas là « comment désolidariser ces deux instances ? ». Ibid. 
        La référence du monde raconté avec les énonciateurs du roman illustrent          bien cet attachement du narrateur à additionner  le récit romanesque et le récit historique où le choix des personnages finit par dire plus que ce qui est littéralement énoncé.  

3- Le contenu dénoncé 
       Tous les personnages du roman historique –La Confrérie des Eveillés- font   preuve d’une impressionnante détermination  pour faire aboutir leur quête.   L’auteur traduit cette ardeur à travers des personnages-énonciateurs pris dans un double   objectif d’énonciation : ils vivent une destinée tragique, mêlée de peur, de mort, de silence et de secret ; qu’ils essayent de surpasser en énonçant un discours d’un aspect littéraire chargé d’une forme implicite (non-littérale) suite aux différentes péripéties dans lesquelles ils se trouvent confrontés
. 

     Ces personnages vont, de ce fait, assurer leurs aspects réalistes comme  énonciateurs dans un discours stylisé, un rythme mis sous tension et une pensée jalonnée de propos, de questionnements et de suggestions qui permettront, au final,  d’aboutir à une énonciation (produit du discours) extra contextuelle , mettant en scène un regard sur le monde ou la Destinée de l’Homme dans une quête, finalement, éternelle.  

     Ainsi sera concrétisée l’osmose et la complémentarité entre un contenant historique (du domaine de la recherche scientifique), donc assez élaboré et bien étudié,                et la forme stylistique conférant au récit un perpétuel rebondissement d’où on   pourrait dégager la présence d’une « masse thymique »
, qui régissant, tout au long                du programme narratif, nous renvoie à la perception des sens à travers les sentiments euphoriques/dysphoriques des personnages-énonciateurs tel que le schéma suivant nous l’indique :
         Euphorie 
 Dysphorie 


Non-dysphorie                                                                                           Non-euphorie

	La masse thymique de l’œuvre



     De ce fait, le roman historique d’Attali vient s’asseoir une fois de plus sur               la complexité de ce type de récit où la narration permet de transmettre une vision personnelle d’une Histoire (d’un monde) sur lequel il peut dorénavant raconter le parcours semé d’embuches qui va  faire ressurgir le malheur des personnages (récit fictif) et leurs authentiques biographies (récit historique). 

V- Discours narratif et exemplarité :

1- L’exemplaire historique
     Nous entreprendrons dans cette partie de souligner l’apport de l’histoire à               la  narration dans une œuvre dite justement « historique » par l’auteur, lui même. Ainsi, les sites, les faits et les personnages sont tous empruntés à la réalité. En ce sens, le roman auquel nous consacrons ce mémoire de magistère peut-être lu comme un témoignage exemplaire de la situation tragique qu’a connue l’Andalousie face aux terribles décennies – entre la fin du XIème siècle et le début du XIIème- et qui s’avèrent être le point d’encrage historique sur lequel est fondé   le récit. 

      Ce dernier présenté dans cet ouvrage fait preuve d’une formidable connaissance    et créativité de la part de l’auteur J. Attali, qui va progressivement véhiculer certains faits véridiques :

« Si incroyables qu’ils soient, tous                                         les faits historiques ici relatés ont eu lieu. Toutes les façons de vivre sont d’époque » (p.07). 
    A l’exemple des menaces de morts déclarées aux juifs de Cordoue qui sont obligés de s’exiler : 

« Certains déclarèrent qu’ils partiraient le soir même pour Ceuta » (p.47)  

         Les exécutions ainsi que  les guillotines  sur les lieux publics et les grandes places des villages ; connus à cet époque  (XIIème siècle), quand tout le monde           se rassemblait -petits et grands, hommes et femmes-  pour admirer le spectacle :

« Un silence intolérable planait sur   la foule. Ils devinèrent les gémissements des hommes qu’on plantait sur les pieux épointés ou qu’on clouait vifs sur les madriers.
 Ils se bouchèrent les oreilles quand s’élevèrent les hurlements              des femmes qu’on allait garrotter. Ils ne virent pas Eliphar monter sur           le gibet » (p.41). 
Certains dogmes religieux sont aussi énoncés :

« Le coran impose aux musulmans de   convertir les infidèles dès qu’ils se trouvent en situation dominante » (p.47).

    Le roman s’inscrit dans une continuité linéaire pour définir, sous l’œil pertinent       du narrateur, une situation de tragédie (persécutions et morts) dans un contexte lié     au  savoir et à la science ( richesse des sciences et des lieux). Parfois observateur, parfois actant, il dévoile, sans hésiter, les travers de la société qu’il raconte.              Les personnages nous révèlent  des vérités sur leurs époques,  leurs  pensées religieuses  et philosophiques et  les lieux qu’ils fréquentent.  C’est pour cela qu’il a choisi, peut-être cette période de l’Andalousie qui nous renvoie à une société qui vivait en harmonie avec les religions, révélant leurs dogmes et leurs puretés spirituelles         et celle où tout bascula pour nous laisser,  à  la fin rêveur   et nostalgique.

     Le roman s’articule autour d’une période limitée de trois ans et trois mois en tout, de la page 27 jusqu'à la dernière page et les sept chapitres sont titrés d’une date liée à l’histoire. Notons, bien, l’intérêt que le narrateur donne à préciser  les dates selon        le calendrier des  trois religions monothéistes. 

	
	Religion musulmane
	Religion

 chrétienne
	Religion

juive

	Chapitre1 (pages 9-55)
	17 Muharram 544
	27 Janvier 1149
	18 Sivan 4909

	Chapitre2 (pages 57 -115
	17 Muharram 557
	06 Janvier 1162
	18 Tevet 4922

	Chapitre3 (pages 117-153)
	16 Rabi 557
	5 Mars 1162
	17 adan04922

	Chapitre4 (pages 155-207)
	05 Showal 558
	06 Septembre 1163
	07 Tishri 4924

	Chapitre5 (pages 209-249)
	18 Muharram 560
	05 Décembre 1164
	18 Kislev 4925

	Chapitre6 (pages 251-278)
	13 Jumada 559
	08 Avril 1165
	14 Nissan 4924

	Chapitre7 (pages 279-303)
	04 Jumada 560
	18 Avril 1165
	04 Iyyar 4925


      Ainsi, chaque chapitre a une relation logique avec le précédent, une relation          de fait et de conséquence. Une suite logique d’une succession d’événements.              Le texte s’organise, par l’effet de cette historisation du récit autour de la recherche                  des personnages. Cette quête qui va avancer les évènements dans une suite intrigante et semée de silence, de doute, et de sous- entendus. 

     En effet, les exemples du réel historique déferlent dans le roman à travers plusieurs pages pour justement témoigner de la réalité bouleversante de cette époque unique qui a vécu la communion et l’échange des trois religions monothéistes. Et  c’est en marge des guerres de religions et des conquêtes que se situe l’essentiel du roman.                Les cavaleries royales sont évoquées, on y voit des renversements de pouvoir,           des reconversions forcées à telle ou telle religion, mais il ne s’agit pas de roman de guerre. Disant plutôt de tournant historique
. L’ironie stigmatise l’attitude des personnages, devant cette réalité, qui refusent précisément de voir en face parce qu’elle n’a jamais été aussi proche: 

« Ibn Rushd n’aimait donc pas          le spectacle auquel son rang le contraignait d’assister » (p.26) 
« Du haut de la tour, Ibn Rushd se         contraignit à regarder jusqu’au bout de l’horrible cérémonie, comme s’il doutait encore que cette ignominie eût lieu dans sa ville, mère de toute les libertés » (p.42)
    Ou plutôt de ceux qui veulent fuir parce que, justement,  le danger n’a jamais été aussi proche :

« Le lendemain matin
,                    la communauté se rassembla pour une ultime cérémonie avant                  le nouvel
 exil » (p.52).
       L’harmonie qui régnait autrefois (fin XIème siècle), n’est plus  en vigueur (début XIIème siècle). Sans doute les persécutions d’une telle communauté creuse-t-elle         les faussés entre les peuples, radicalise-t-elle des clivages sociaux, sans doute autorise-t-elle des exactions ignobles au nom de la religion. La blessure n’est plus seulement celle des corps mais celle des âmes marquées par la souffrance de la séparation          (des lieux et des personnes) ainsi que le deuil des disparus.
« Juste avant le départ, Ibn Maymun emmena ses enfants une dernière fois à la synagogue. Moshé espéra revoir Rebecca à l’école, à côté de la maison de prière ; mais elle n’y était pas. Partie, elle aussi,-pour les vacances-, avait-elle expliqué au maître».  (p.55)
« Moshé revit, comme presque chaque nuit depuis la mort de son oncle, les flammes de Cordoue. Devenu adulte, il rêvait souvent encore des bruits et des odeurs, des peurs et des chagrins qui l’avaient assailli à son arrivée à Tolède ». (p.57).
       Alors, explicite ou implicite cette exemplarité
 historique ? Le rapport dialectique dans la forme textuelle du roman face à la société décrite demeure, cependant, constant, et l’histoire romanesque a montré la capacité à articuler par          la conjonction de l’imaginaire, Histoire et histoire et la fonction du récit reste cruciale,                      car, pour « fonder l’Histoire comme discipline, il a fallu la dégager de la littérature certes, mais sans pour autant renoncer au récit qui la construit »
 . 

       Mais la relation unissant roman (énonciation) et société n’est pas une relation        de causalité, mais plutôt de corrélation. Dans sa reprise du fait social ou                      du discours historique, l’auteur ne fait pas de répétition, mais plutôt                           une composition  d’un nouvel ordre, en respectant l’ordre chronologique de l’Histoire. Nous rappelons juste que  cet ordre pris comme exemple du récit se fait sentir même dans le titrage des chapitres, précédemment évoqués dans notre recherche.
     Nous noterons, aussi, dans ce discours historique, la représentation figurative         de la peur, devenue récurrente chez les personnages dans le récit et qui convertit           à  elle seule : la fuite et exil, les menaces et les persécutions, ainsi que la mort              et la peur de l’inconnu sous la même bannière : 
«Après un voyage qu’il trouva beaucoup trop rapide, le jeune sentit la peur l’envahir ». (p.92)
       Autant, le premier discours historique traite de l’histoire du peuple            Andalous au XIIème siècle. Comment il a vécu et quelle a été la société de cette époque. Autant le seconds discours parle de deux individus très connus à cette époque en retraçant leur parcours individuel qui va aboutir à leur rencontre imminente.

        Dès lors que les faits historiques relatés sont bien détaillés par l’auteur,               la lecture va être fragmentée entre des passages d’Histoire, reconnaissant à travers     les définitions et les précisions le travail de recherche accompli  par l’écrivain (historien). Donnant ainsi à chaque période de cette époque médiévale un portrait bien imagé de ce qu’elle pouvait être. On en pourrait même oublier le fait que ça soit         un roman avant tout.
« Bien avant le tournant du millénaire, pendant que les royaumes chrétiens d’Europe étaient encore dans les limbes les princes omeyyades, chassés  de l’Orient par les Abbassides, avaient débarqué en Andalousie avec des  troupes berbères et des Yéménites, et avaient édifié un empire autonome allant jusqu’au nord de Tolède.(…) La pièce d’or de Cordoue était devenue la principale monnaie pour les échanges» (p10)
  « Des émeutes éclatèrent ; des sectes et des confréries qu’on croyait disparus refirent surface. La garde personnelle de l’Emir almoravide, composée de colosses venus de l’Egypte, dut sortir de ses casernements pour défendre le palais où s’était cloitré le prince. (…) dans ce chaos, trois semaines après, l’émir almoravide fut renversé par un simple capitaine du nom d’Ibn Hamdin qui se proclama - prince des musulmans -, -imam suprême- ; il ordonna de poursuivre la guerre sainte». (p.17)
     Nous constatons ici une écriture qui renvoi au référent historique où les guerres      et les conquêtes sont acheminées dans une narration à base de faits réels.               Même les histoires d’espionnage y ont  leurs places :

  « Dans Cordoue en alerte couraient    les pires rumeurs. On rapportait que      le « roi loup » avait réussi à infiltrer     les espions dans la cité, qu’il avait empoisonné l’eau de l’aqueduc ». (p.118)
       A travers cette écriture, c’est une approche de l’histoire qui apparait, d’un côté,      dans un discours orienté historiographiquement
, d’un narrateur « contemporain » ayant affaire à des faits passés (des marqueurs formels)
 ; de l’autre la traduction psychologiquement orientée des pensées et sentiments  de personnages entrain de faire l’expérience de ces mêmes événements. Ce qui nous amène à voir la réflexion idéologique  et la sensibilité de l’auteur en s’emparant des données historiques qui leur impriment un sceau particulier. C’est alors que nous distinguons deux formes d’exemplarité : religieuse concernant l’Islam et le judaïsme au premier degré,             et philosophique prônant les réflexions morales des personnages.

2-  L’exemplaire religieux
      Par le biais de ce témoignage exemplaire de l’histoire et par le détour de                la fiction l’auteur a tenté dans ce récit romanesque d’écrire l’Andalousie du XIIème siècle qui passe automatiquement par une prise en charge du fait religieux à cette époque.

       En effet, Ibn Rushd, l’un des deux personnages principaux du récit,  est l’exemple donné, dans la narration  pour évoquer la religion musulmane et Moshé, deuxième personnage important dans le récit, juif de confession  et représentant de son peuple en désarroi, projettent la narration dans un parcours de comparaison entre les deux religions  où l’auteur se met dans un jeu de ressemblance, d’une part : 

« …islam et judaïsme partageaient        les mêmes fêtes, les mêmes traditions,    les mêmes musiques. Qu’ils priaient       un même Dieu, révélé aux hommes par   la parole adressée en plusieurs circonstances à des prophètes. Qu’ils avaient également en commun                la croyance en la vie éternelle,               la pratique de la circoncision et des règles alimentaires
. Et nos langues, ajoutait-il, disent bien notre proximité ».
 (pp29-30)
« Pour les musulmans comme pour nous   (les juifs), Dieu ne relève pas de la philosophie ». (p134)
« Nous n’avons pas de différences religieuse, murmura-t-il comme si un automate parlait en lui. Nous croyons aux mêmes choses. Pour les juifs comme pour l’islam, Dieu est le créateur du ciel et de la terre ». (p.241)
« Neuf des principes du judaïsme sont d’ailleurs compatibles avec l’islam : croire  en l’existence d’un créateur ; en Son unité ; en Son incorporéité ; en Son éternité ; en Son droit à un culte ; en la parole des prophètes ; en la révélation de la Loi à Moise sur le Sinaï ; en l’immuabilité de la Loi révélée ; en l’omniscience de Dieu ». (p.241-242) 

Et de dissemblance, d’autre part :

« Mais, avait-il conclu, nous sommes néanmoins différents : nous avons une alliance particulière avec Dieu (allusion faite au peuple élu), que reconnaissent du reste les musulmans » (p.30)
« Mais pour nous (les juifs), en outre, Moise est le plus grand des prophètes alors que Mahomet n’en est pas un.(…). Pour nous juifs, Mahomet n’était qu’un humain investi d’une mission divine, comme Jésus, ou Marie, ou Cyrus, roi des perses, rien de plus ; un homme qui marche, vit et mange comme les autres hommes ». (p.242)
« Pour nous (les juifs), le mal c’est l’ignorance, alors que pour l’islam c’est l’inhumanité ». Ibid
« Selon le coran, c’est Ismaël qui aurait du être sacrifié, et non Isaac ». Ibid  

         A la lecture de ces propos, on notera l’intention de l’auteur à relever                  les controverses religieuses qui confirment toute l’intensité encore présente jusqu’à nos jours. Le narrateur devient alors un relanceur de cette polémique, vieille de tous les temps, qui place encore une fois la religion au cœur de tous les débats ; cause de tous les malheurs du monde, depuis bien longtemps.  
2-1  La représentation de la religion juive :
    Il  paraît que dans les contraintes que ce genre exige, l’auteur a su trouver, singulièrement, le meilleur angle de vue pour discourir de ce qu’il juge des religions à travers la voix, les positions et les convictions que dévoilent ses personnages, tout en utilisant à chaque fois le pronom « il » du narrateur.

	Discours en rapport à la religion juive


	Interprétation

	· « le rabbi avait aussi commencé à initier son fils aux arcanes du Talmud et de tous les commentaires. (…)Maymun lui avait expliqué que le judaisme était une religion ouverte et accueillante, que quiconque pouvait rejoindre s’il y aspirait sincèrement » (p.29)

· «Il affirmait qu’un converti n’était pas inférieur à un juif de naissance,» Ibid

· « L’appartenance au judaïsme étant une filiation symbolique et non pas de sang » Ibid

  
	· L’auteur, ici ne mentionne pas que cette caractéristique de la religion juive s’établie aussi aux deux autres religions monothéistes : musulmane et chrétienne

· A la lecture de ces propos, on remarque que l’auteur a défini cette communauté religieuse non pas comme une héritière de cette foi mais comme richesse que toute personne peut acquérir et adopter pour vivre sous la bannière de Dieu.

· Embrayage énonciatif pour confirmer le même point cité, ci-dessus, sur cette religion.


2-2    La représentation de la religion musulmane

     L’islam apparait surtout dans les connotations  valorisantes par le choix            du lexique qui décrit la religion et les musulmans dans une sphère  souvent comparative avec celle du judaïsme. C’est comme si la confrontation était inévitable et rien ne pouvait l’en empêcher.

	Discours en rapport à la religion musulmane
	Interprétation

	· « le territoire de l’Islam, c’est l’ensemble de la terre » (p30)

· « Pour les musulmans tout homme est le lieutenant de Dieu ici-bas »Ibid.

· « Ils ont des lieux sacrés, mais ils ne sont pas définis par eux » Ibid

· « Ils pratiquent la seule religion universelle » Ibid
· « Musulman pratiquant, il faisait tous les jours ses cinq prières : à l’aube, le sobh ; à midi, le Dhour ; en milieu d’après-midi, l’Asr ; après le coucher du soleil, le Maghreb ; et dans la nuit, l’Isha » (p.90)
· 
	· Insinuation de l’écrivain au peuple

            juif qui, lui, a un lieu sacret et qu’il

            soit, justement, défini par lui. Et 

             donc la justification, sous-entendue à

            l’appropriation de Jérusalem (terre

            promise par Dieu à peuple élu).

· L’énonciateur affirme une opinion et renforce son idée en utilisant le temps du présent.

· Embrayage énonciatif pour ajouter un détail par rapport au premier constat.

· Embrayage énonciatif pour donner son opinion sur l’islam.

· On remarquera que le narrateur ne se contente pas de parler des cinq prières, mais comme dans un travail de recherche, il se donne un devoir de tout détaillé. 




	Discours en rapport à la religion musulmane (suite)
	Interprétation

	· « Les croyants doivent appliquer à la lettre les instructions du Prophète » (p.99)

· « Les plus grands penseurs musulmans (…) pensent que Dieu n’est accessible que par la foi » (.134)

· « l’islam en maître et protecteur, certes, imposant de lourdes charges aux autres, mais sans pour autant exiger la conversion des infidèles, (…). Un islam dont la finalité ne serait plus de dominer la planète, mais de l’éclairer » (p.161)


	· Embrayage énonciatif où l’énonciateur prend acte de ces mots pour affirmer un point de vue formel.

· Embrayage énonciatif pour ouvrir une parenthèse qui controverse l’idée générale du texte : religion très ouverte et modérée mais qui impose de grandes charges. 




2-3 L’exemplaire  philosophique
       Nous avons noté dans l’écriture du narrateur des énoncés philosophiques qui s’immiscent de façon inattendue mais légère dans les différentes parties du récit.         Entre une suite de questionnements,  des monologues ou des dialogues, ces références  philosophiques face à des événements historiques et à leurs représentations dans          la société (le monde) nous transportent de façon escarpée et rapide dans cette vision problématique du Monde. C’est une sorte d’intrusion  qui agit tel un trou
, une sorte de digression dans le roman à référence historique.

     Parler de philosophie dans notre corpus s’avère extrêmement délicat et très subtile en même temps, puisque l’exemplarité philosophique se trouve presque du début jusqu’à la fin du récit. Commençant par celle de l’auteur lui-même quand il débute son roman en faisant des suppositions :
« Si les événements de cette époque avaient tourné autrement, si les fils d’Abraham ne s’étaient pas heurtés  les uns aux autres, le cours de l’Histoire eût été radicalement différent ». (p.7).
     Nous pourrions déduire de cette réflexion problématique toute l’angoisse                et la frustration de l’écrivain à parler d’un sujet qui est toujours d’actualité. Ceci             dit  et au-delà de cette idée, l’exemplarité philosophique s’ancre dans un discours    pour avoir le droit à la pensée. Un discours qui s’octroie, donc, le modèle  d’un parcours initiatique dans lequel  les protagonistes du récit sont qualifiés de façon irrévocable par leur immersion dans la quête du livre secret  « le plus fondamental        à avoir jamais été écrit par un être humain » (p.37), car « il donnait toutes                  les réponses à toutes les questions sur la nature réelle de l’univers  et du temps,        sur la possibilité de concilier immortalité de la pensée et précarité    de la matière,     et surtout sur la façon de rendre la matière aussi immortelle que l’esprit » Ibid. Bref, l’existence d’un tel ouvrage à la portée des hommes signifierait la fin d’un tel domaine lié à la raison, à la sagesse et au discernement  ce qui rendrait la falsafa
  sans plus aucun intérêt.
      Le narrateur va évoquer, entre autre, l’essentiel de la pensée d’Aristote
 , dit                le Maître
 et cité comme :

 « le plus grand des Grecs, disciple    et contradicteur de Platon, précepteur d’Alexandre, collectionneur de papillons, fondateur du Lycée homme de tous les mystères » (p.33). 
     Il va parler aussi d’ Ibn Gabirol qui affirmait : «il fallait croire sans            réfléchir, penser le bien et non le vrai, lutter contre l’orgueil par la contrition, l’abandon à Dieu, la confession directe et la quête du pardon » (p.31) ; de Baya        Ibn Paquda   pour qui aimer Dieu c’était essayer de comprendre la « logique              de l’univers » Ibid ; de Zénon qui ne croyait pas à l’existence de l’univers depuis         la nuit des temps ; de Lucrèce pour qui, si tel était le cas, l’homme aurait                 déjà tout accompli. Il se propose aussi de citer des penseurs musulmans tels          qu’Al-Fârâbî, dit « le second Maître »
, étant donné qu’il était le premier disciple d’Aristote.

     L’écrivain va même philosopher sur la religion expliquant ainsi que « la vérité avait été révélée en même temps au prophète Mahomet par l’ange Gabriel                    et à certains philosophes par une autre émanation de Dieu » (p.35), d’où l’existence du livre secret ; que la religion serait une deuxième expression de la vérité que seule les philosophes peuvent comprendre.

      Les héros du récit seront amenés, eux aussi,  à se poser une multitude de questions : Moshé sur la différence entre « la science et la foi » (p.68) ;                        le commencement de l’univers et l’existence du Divin ; la résurrection et la vision   d’un homme à l’image de son créateur, comme si « Dieu pouvait avoir                      une physionomie, et des pieds, et une taille ! » (p.69). Ibn Rushd sur le fait que Dieu n’ait pas transmis son message à Aristote et d’imaginer « un Coran écrit par Aristote   à destination des élèves du Lycée d’Athènes ! » (p.89) ; que plusieurs chemins menaient à Dieu et que celle de la raison en faisait partie car elle est « une création    de Dieu qui s’impose à Dieu Lui
-même » (p.99). 

         Le narrateur va même, et ceci dans un paradoxe total avec la croyance musulmane, dire par le biais d’Averroès que « L’univers n’a jamais été créé.               Et le temps, qui lui est consubstantiel, non plus. Sinon, il y aurait un –avant- l’univers et donc un –avant- le temps. Or, -avant-, c’est déjà du temps. Il est donc logiquement impossible que le temps et l’univers aient commencé à un moment précis » (p.100).  

     Alors, pouvons-nous, dans ce cas là, parler de  deux espaces temporels ?           Le premier attribué dans espace temporel humain ; celui à qui fait référence le narrateur, au moment de la création de l’univers. La seconde, au sens le plus large du terme, accordé au Divin éternel bien avant la création de l’univers, jusqu’aux temps infinis.

      A travers cette écriture, c’est une approche problématique sur la pensée                 et la philosophie de l’histoire qui se proclame exemplaire, non seulement aux frontières du récit et de la représentation religieuse et idéologique mais aussi              de l’humanité toute entière, à un niveau universel.  

	CHAPITRE 2




La Confrérie des Eveillés : 
                  Une fiction dans une histoire, une histoire dans une fiction

       Dans le corpus que nous traitons et dans la forme du texte Attalien ,                     les épisodes qui ponctuent le récit, tout en mettant en scène le changement du clivage social que cette époque a douloureusement connu, consacrent la succession des faits d’un personnage à un autre, et à l’instar des récits existentiels où il est question      d’une mission ou d’une quête d’un personnage unique, les épisodes se répondent      les uns autres en fonction de programmes narratifs très élaborés où                              les représentations sous-jacentes, analysées auparavant dans le premier chapitre (religieuse et philosophiques) y prennent position, et ceci, afin d’enrichir le récit, proprement dit.

       La narration est, de ce fait, celle d’un parcours initiatique, dans lequel les deux jeunes personnages (Moshé et Averroès), à travers la foi et le savoir ;                          les inquiétudes et le rationalisme ;  la peur et la curiosité ; sont qualifiés de façon irrévocable par leur immersion dans le secret sacré. 

    Ce récit d’événements historiques convient, en conséquence, à un model d’aventures héroïques, dans un espace-temps autre et propose par là une représentation imaginaire du réel. 

I- Le cheminement narratif de la parole

      Entre vérité historique et fiction, « La Confrérie des Eveillés » reste un récit         qui, à travers sa  lecture,  nous laisse toujours en perpétuelle fascination devant      cette narratologie qui a su, à travers des légendes, aboutir à une forme d’histoire mêlée  de trames, de sentiments et d’émotions. 

      Dans le cadre de notre recherche nous avons dégagé le thème de l’écriture historique du roman, pour essayer de définir les liens ambigus et les formes diverses qui se créent entre l’histoire et la littérature. Le corpus que nous avons choisi               se concorde  particulièrement à cette idée,  puisque, dès la préface, et même une bonne moitié du premier chapitre seront consacrés au discours historique, dans le sens           le plus large du terme. Ainsi, le début du récit converge vers le découpage     phrastique et le découpage en paragraphe, considérés à ce stade de la narration     comme critère logique vu que l’écrivain prépare le terrain afin d’organiser son cheminement   du discours narratif. Mais est-ce le rôle du premier chapitre ?  Attali a dit, en parlant du premier chapitre de son livre  « Une brève histoire de l’humanité » que  «C’est une manière de montrer qu’il est en effet possible, à partir de regards portés sur le passé, d’en tirer des lois, …qui permettent de révéler certains mécanismes historiques. Pour bien comprendre, il faut remonter des siècles, des milliers d’années avant notre ère ».
 Le sujet en question n’est pas celui attribué à notre corpus certes, mais l’idée est la même. On pourrait appliquer à notre roman historique cette même règle de base afin de  laisser au narrateur le moyen de préparer le terrain et ainsi préparer les fondations nécessaires au bon déroulement       du récit proprement dit. C’est ainsi que le narrateur va, donc, organiser son discours narratif en faisant une lecture rétrospective de l’histoire  (le regard porté sur le passé) de l’Andalousie et cela par rapport au point d’encrage du roman fictif qui sera révélé ultérieurement et à fur et mesure que le récit avance:

    « Un siècle et demi avant que ne commence cette histoire, l’Empire s’était défait en une vingtaine de petits royaumes ».

   « L’insouciance était grande à Cordoue, capitale almoravide ; six mois avant le début de cette histoire, la ville fut assiégée par les troupes chrétiennes d’Alphonse 1er de Portugal ».

     Les personnages principaux du texte, ne seront, alors, cités que bien après              ce tableau  historique, où on notera que la troisième personne du singulier : « il », caractérisera la présence continue des sujets représentés : Averroès, Moshé, Eliphar, David, Leïla, Crémone, Hastings,….

  « Parmi les notables de la ville, assis trois rangs derrière le nouveau maître,     un jeune homme de quelque vingt trois ans regardait s’avancer le cortège. Son nom était Abu al-Walid Muhammad ibn Rushd, dit Averroès ; il  venait d’être nommé juge, en considération de son talent mais aussi parce qu’il était fils du juge suprême de la ville ».

        Ibn Rushd, dit Averroès, présenté dès le départ, comme un des hommes instruits et influents de Cordoue, où il vécut jusqu’à devenir secrétaire du gouverneur à Ceuta et fut nommé, par la suite, juge à Séville. Il sera, notamment, décrit dans un espace     de culture et de savoir :

  « … : il savait que la vraie lutte à venir ne tournerait pas autour de        la pureté de la foi, mais du droit pour l’islam de rester ouvert à                     la science ».

 Aussi, de convictions religieuses et politiques :

  « Ibn Rushd n’aimait donc pas          le spectacle auquel son rang               le contraignait d’assister. Convaincu de la supériorité de l’islam, il ne pensait pas que la reconversion         des fidèles devait se faire à la pointe de l’épée ».

« Il savait que la grande affaire politique serait bientôt le choc entre  l’islam et la chrétienté ».

        Par contre, Moshé ben Maymun, dit Maïmonide est présenté, au tout début        du récit,  tel un jeune petit garçon, qui venant à la vie, va découvrir Cordoue, cette ville où il est né en 1135 et qui a bercé son enfance, lui tourner le dos, à lui, ainsi qu’à toute sa communauté (juive) : 
«Au milieu de ce groupe, il (ibn Rushd) reconnut un ami de son père,   le chef de toutes les communautés      de Cordoue, rabbi Maymun ibn Abdallah al-Kurtubi al-Israeli, accompagné d’un jeune garçon.

 Le rabbi avait aidé son fils Moshé     à se jucher sur le parapet du pont.    Du haut de ces quatorze ans, l’adolescent cherchait à ne rien perdre du spectacle… »

       Ce détail sur les deux  personnages principaux est dénotatif de la maturité           de chacun d’eux dès lors qu’Ibn Rushd dépassait  Moshé de neuf ans d’écart.             Le premier va interpréter le rôle du connaisseur mature et réfléchi , quand au second,   il est en phase d’apprentissage où l’enfant
 se retrouve déconcerté par les propos tenus , auparavant, par son père, rabbi  Maymun, théologien très connu , et qui lui expliquait « que Cordoue était une cité juive, fondée par les juifs au moins dix sept siècles plus tôt (……). Une capitale où les juifs étaient chez eux plus et mieux encore qu’à Jérusalem »
 et les propos émis le Jeudi 27 mai 1149 - le jour  où les Almohades prirent possession du règne des Almoravides, après un coup d’Etat - à Cordoue en disant : «  Regarde, mon fils, et n’oublie jamais : nous sommes ici   depuis quinze siècles, et vois comme ils nous traitent ! Nous ne sommes chez nous qu’avec Dieu, en esprit ». Il rajoute, enfin : « En aucun lieu sur cette terre nous n’aurons la paix » (p.27).

     Mais à mesure que le narrateur avance dans le récit, on constate que « l’adolescent » va devenir responsable malgré lui vu le bouleversement social dont     il est témoin. 

      La trame romanesque va prendre corps dès la représentation d’Eliphar, oncle        de Moshé, simple boucher en apparence. L’énonciateur le décrit comme homme         de science, très instruit et particulièrement cultivé, ayant une formidable dévotion pour la pensée d’Aristote, qui le surnomma d’ailleurs « le Maître »
. L’écrivain, va lui consacré une bonne partie du premier chapitre (p32-p37) où il va le présenter dans  un ensemble de notations figuratives décrivant un oncle (enseignant) étrange                    et un neveu (disciple) curieux. D’ailleurs une description fantastique de cette société en pleine mutation, vient  enrichir le texte et l’argumenter.

     On peut voir dans cette  forme du discours où le récit se nourrit de l’histoire,             les faits et les protagonistes sont empruntés à la réalité. La fin du 11ème siècle               et le début du 12ème en Andalousie s’avèrent être le point d’ancrage historique            du récit. Pierre Bourdieu écrit à ce sujet et revendique :

« Les textes littéraires apparaissent plus vrais que les annales historiques, les romans des dernières décennies par exemple sont conçus de telle manière qu’ils semblent  restituer mieux les véritables images des luttes menées pour la liberté contre l’oppressions ».
 
       Le fictionnel, lui,  prend forme avec des représentations bien spécifiques                ( spatio-temporelles, religieuses et philosophiques) qui vont devenir, au fur et mesure         de la narration un amalgame d’un jeu de mots autour d’une histoire étudiée                 et rapportée tout en véhiculant une quête spirituelle d’un monde respectueux             des religions annoncé, d’ailleurs,  au tout début, dans l’avertissement de l’auteur  où il va émettre une réflexion  nostalgique (subjective) de cette grande époque                     et dit : 

«Voici l’histoire de deux décennies fabuleuses qui mirent fin à la seule période  de l’Histoire où  la chrétienté, l’islam et le judaïsme vécurent en harmonie ». (p.07)
II- La structure du récit et la focalisation :

     Les faits vont s’enchainer au fur et mesure qu’on avance dans les chapitres          qui racontent la chronologie linéaire dans le passé. La fin du récit propose plusieurs dénouements possibles et envisageables qui seront interprétés et imaginés par              le lecteur lui-même puisqu’il n’y a pas de fin à l’histoire racontée. Nos deux protagonistes, quand à eux, vont se séparer avec la conviction qu’ils se « retrouverons un jour ou l’autre »
, comme le dit Moshé à son ami de voyage, Averroès.  Le récit focalise ainsi l’attention du lecteur sur le fait qu’on a affaire à une confrérie secrète qui veut à tout pris et par tous les moyens garder le mystère de ce livre défini, tantôt comme « l’éternité absolue » (p.37), ou bien « Miftah El ghayb » (Ibid), ou alors   « Les clés de l’invisible » (Ibid). 

        Il s’agit d’un récit, un récit raconté par l’auteur à travers un discours        historique et à travers ces personnages lorsqu’il s’agit de narration. L’écrivain      semble, lui, impartial mais le choix d’un tel narrateur implique un point de vue particulier sur l’histoire et la quête du livre secret qui, mettant les protagonistes ;     dans chacune des situations aux quelles ils sont confrontés à de terribles peurs, induisant, de ce fait, ces derniers à une perpétuelle remise en question sur leurs    passés, leurs parcours et ce que leur réserve l’avenir ; se retrouvent, indubitablement, face à une destinée semée d’embuches et de mort à tous les coins de rue sauf qu’ils n’ont guère eu le choix de choisir.  Cette rude et longue quête va, justement, aboutir aux quatre points, cités auparavant, ci-dessus, très sensibles, en effet, dans la représentation narrative qui prolifère dans tous les différents programmes narratifs réservés aux deux protagonistes.
     Donc cette histoire où « tous les faits historiques ici relatés ont eu lieu » (p.07) favorise l’absence de parti pris, de jugement. Le recul permet davantage d’impartialité. Cependant,  « Tout, dans la vie et l’œuvre de nos héros donne  des raisons de croire qu’ils connaissent l’extraordinaire secret d’une confrérie » (p.08), l’histoire pourrait  donc figurer tel un mystère brouillé par les propagandes et les faits d’un éternel mythe, « Comme si les évènements racontés (…) avaient vraiment eu lieu. Comme si  les - Eveillés-  étaient encore parmi nous » (p 08). 
    Cette réflexion émise par l’écrivain avant d’entamer son récit ne peut être totalement neutre, et devient au fil du récit une succession de questionnements,          de suggestions, de points de vue qui vont inciter, par la suite, le lecteur, à se dire qu’il a peut être était amené à poser les mêmes questions et de se dire : « Je ne suis pas  le seul »
 . Citons quelques passages à titre d’exemple : 

« Pourquoi Dieu laissait-Il les hommes faire du mal, s’Il  savait qu’il allait le commettre ?... L’âme des hommes mourrait- elle avec  eux, ou était- elle éternelle ? » (p.38).
     Le narrateur intervient en transférant ces idées et impressions  par le biais               de ces personnages.  Il intervient, aussi,  par de longs commentaires relatant                la grandeur de Cordoue  « devenue la capitale d’un immense empire musulman » (p.11), les lectures d’Eliphar  et sa passion pour Aristote, la  richesse des religions,     où il défini l’islam comme « seule religion universelle » (p.30), et qui n’est pas         une religion« inquiétante pour le judaïsme ». (ibid) et en philosophant sur la vérité divine, il dira : « si l’univers était eternel, il  n’aurait pas eu besoin de Dieu pour exister. Dieu deviendrait alors inutile ». (p.100). Enfin, il prendra même la parole pour affirmer « C’est l’homme qui fait le mal. Pas Dieu ». (p.135)
       Ainsi les divers régimes de focalisation se mêlent, de telle sorte que, sous             une apparente neutralité, le narrateur dépeint un univers que le lecteur est amené          à juger. Il s’identifie parfois aux personnages dans leurs inquiétudes, leurs pensées     et leurs peurs et le pronom « je» attribué aux personnages (Moshé, Averroès ou Eliphar) va se calquer sur le narrateur, lui-même afin de devenir un énonciateur          de premier ordre. 

        La complexité de la focalisation, qui, ne réside guère dans la difficulté                    à caractériser les différents régimes, va prendre sa définition dans l’imbrication         des points de vue : les points de vus se mêlent pour donner  l’impression de                 la neutralité. Cette neutralité sollicite la participation du lecteur (comme on l’a vu précédemment) en l’impliquant pour donner son propre point de vue.

   Le récit repose sur une double narration. Le narrateur qui, en fait,  conte l’histoire, les faits historiques et induit en même temps le lecteur à suivre cette trame romanesque dont l’intrigue tient toujours ce dernier en haleine :

« Qui s’était amusé à composer cette bibliothèque … ? Un mystère de plus». (p.165).
Mais, au fil du récit, le narrateur va prendre une certaine distance en n’intervenant      que par rapport au besoin historique :

« Quelques jours plus tard,                  le gouverneur de Fès annonça à           la population que le monarque allait reconstruire les palais de l’Andalousie pacifiée et enrichir la bibliothèque     de Cordoue ». (p.220)
     La narration des faits s’adresse  directement par le biais des interlocuteurs     présents dans le récit. Ce procédé permet, d’ailleurs, au lecteur d’imaginer                   le narrateur dans l’acte de conter, sur le vif. Cela confère au récit une plus            grande authenticité et permet de mieux saisir les insinuations dans le discours du narrateur. 
       Dès lors, le lecteur, devient spectateur de plusieurs acteurs qui au fil des longs dialogues est finalement amené à juger des faits à travers un discours qui va traiter trois points essentiels :
1- Le secret 

      On notera, en particulier la polysémie  du terme « secret » (p.47) qui va prendre son sens dans chaque situation narrative traitée. Mais alors, serait-ce un secret maléfique ? , « Ce traité portait malheur » (p.37). Un secret philosophique ?, qui donnait « toutes les réponses à toutes les questions sur la nature réelle de l’univers     et du temps » (Ibid). Un secret mortel ?, « ceux qui l’avaient approché (…), avaient eux-mêmes disparu de mort violente » (Ibid). Un secret religieux qui nous guidera   vers  « l’immortalité »
. Ou enfin un secret humaniste pour « effacer                         les différences qui tuent les hommes et préserver les distinctions qui  les honorent » (p.38). Serait- ce tous ça à la fois, c’est-à-dire « le livre le plus important jamais écrit par un être humain» (p.105). On pourrait, d’ailleurs, représenter cette polysémie à travers le schéma suivant :
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Les représentations du terme « secret » dans le roman  
     C’est ainsi que cette polysémie semble structurée, malgré elle, dans                      une multitude de voies qui confère au récit cette vision intrigante. Mais plus que         la structure narrative, c’est la typologie du texte qui importe : ce texte se veut souvent narratif et/ou descriptif, mais toujours impartial dans la narration des faits.                Les diverses focalisations suggèrent et produisent un point de vue d’ordre moral ou social.    

2- La peur 

      Cette notion de peur, dans le roman, est en fin de compte la pièce maitresse, l’assise même sur la quelle toute l’intrigue romanesque est basée. Ces sentiments d’inquiétude, d’anxiété et d’appréhension engendrent et stimulent, à juste titre,            la dynamique du récit pour une nouvelle action/réaction des personnages. Dès lors,    on pourrait dire que cette forme de « méditation entre la peur et le désir »
,           dont Roland Barthes fait le lien, existe vraiment. Et cette peur qui sera désignée comme formidable (ibid), joue parfaitement bien son rôle de stimulus de l’intrigue               et créateur d’événements comme le montrent ces extraits du texte : 

   « Après un voyage qu’il (Averroès) trouve beaucoup trop rapide,             le jeune  homme sentit la peur l’envahir à nouveau en arrivant devant les remparts écrasés de chaleur la capitale de l’Empire »p.92
  « Tu semble avoir peur… Tu as peur ? Il ne faut jamais avoir peur !  Si tu as peur, je penserai que      tu  ne crois pas vraiment à tes idées » p.96
 « Ibn Tufayl l’entraîna, tétanisé de peur Jusqu’à quelques pas du prince ». p.97
 « Saisi de peur, Ibn Rushd éluda  la question et, ignorant ce qu’Ibn  Tufayl avait dit au prince, nia s’être Jamais occupé de philosophie ».p.98
 « Ibn Rushd s’accrocha ferme à ce qu’il avait de plus précieux : le sac contenant ses livres, …et le tetradrachme d’Ibn Tufayl. S’il le perdait …ce serait un désastre : encore      devrait- il arriver vivant à Ceuta…

  Il tremblait de froid et de peur.             Il essaya dépenser à autre chose pour évacuer sa frayeur.  Mais à quoi ? Pas le Coran : il n’était pas encore nécessaire de se                               préparer à  rejoindre le Prophète ».        p .121
    Tout ceci conforte, en vérité, les paroles  de  Barthes qui s’est exprimé sur le fait qu’il y ait dans les romans une  «  histoire de la peur humaine ou des peurs de l’homme. Mais toujours alors avec un double versant, à la fois psychologique              et psychanalytique et sociologique et historique ». 
 

3- La mort :
       Tout au long du récit, les personnages vont être confrontés au terrible drame       de la mort. Cette angoisse permanente sera parsemée, d’un programme à l’autre (dans l’histoire)  provoquant ainsi de perpétuels pièges où le lecteur se sent emprisonné, selon les épisodes ; d’une séquence à une autre, d’un programme à un autre. Ce qui, justement, entretien cette attente du lecteur qui sera constamment déjouée, à travers   les multiples renversements de situations et donnant à l’œuvre une dimension d’échec puis  de volonté et de revanche.                              

      Ainsi, le dénouement tragique à toutes les entreprises d’Averroès et de Moshé (mort de personnes proches ou importantes) dans leurs quêtes se présente à travers     les deux schémas suivants : 

     Premier schéma : résume un procédé d’écriture basé essentiellement sur               un récit de la mort où Moshé fait preuve de courage, de témérité et de hargne contre    le sort qui lui a été réservé. Il sera titré : Représentation d’une narration perpétuelle de la mort à travers le personnage  -Moshé-.

    Deuxième schéma : résume un procédé d’écriture basé, lui aussi, en grade partie   sur un récit  de la mort où Ibn Rushd fait preuve de courage, de témérité et hargne contre et face à la destinée sans échappatoire qui lui a été tracée par le vizir. Il sera titré : Représentation d’une narration perpétuelle de la mort à travers                                     le personnage -Averroès-.

Premier schéma
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Deuxième schéma
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     Ainsi  ces dénouements tragiques dans une quête du  « livre le plus important jamais écrit par un homme » (p.281), s’opposent aux  attentes du discours qui se résument dans la schématisation actancielle prise au modèle de Greimas
 :  

	         Destinateur                                                                      Destinataire

 Moshé et Averroès              Recherche du livre               Moshé et Averroès 

                                                              O1

	                                                              O2            Sauver sa vie d’une menace  de  

   Sauver son honneur en formant                            mort  de la part de Hastings mais

un pacte avec Moshé (le cycle limité                     aussi celle de Leila : son épouse et     

des désignés et peut-être –Eveillés- un jour             fille  d’un  -Eveillé -                                                                                                                                                                                                     

                                                                                                                                                  
                                                                     

	                                                               O3

      Sauver sa vie d’une mort certaine                                Sauver sa vie après 
          (menace d’Ibn Tufayl)                                          la morsure d’un serpent

                                                                                           

	               L’exil au Maroc                          O4                           L’exil  à Tolède                                         

	Fuir Cordoue à cause de la Fatwa prononcée contre Averroès
	Fuir Cordoue à cause

des  persécutions Almoravides

	                                        Trouver l’ultime vérité et

  Averroès                   comprendre le vrai sens de la vie                     Moshé

	
Adjuvants   (  S          S1)

· Ibn Tufayl

· David

· Ibn Maymun

· Leila 
	
Opposants   ( S)

· Les Almoravides

· La mort d’Albéric de  Montpas
· La mort d’ Ibn Shushuna
· La mort d’Al Kindi

· Les guerres

· La peur

· Le destin et le hasard


      Nous pouvons, ainsi,  noter dans le récit une tension basée sur un discours qui        se perçoit tel une révolte contre la fatalité de la mort, qui devient une lutte psychologique où les personnages endurent et subissent sans pour autant baisser       les bras. Cette intrigue ressourcée par l’espoir et l’opiniâtreté qui le défi face à             la mort transportent le lecteur dans des sentiments dramatiques beaucoup plus personnels que historiques.  

III- Une histoire fictionnelle 

      Le récit représente, la forme typique du roman historique tel qu’il est exemplifié dans « La Confrérie des Eveillés ». Celui-ci, tient un  discours spécifiquement fictionnel relatant la vie de personnages historiques dans un cadre qui l’est aussi.   Cette façon de procéder permet, d’ailleurs, à l’écrivain de faire cohabiter le réel           et le fictif sous le même toit afin de se poser quelques questions existentielles. 

Jacques Attali a choisi pour sa trame le récit d’une Histoire tumultueuse afin de construire une histoire fictive. La répétition du mot « histoire » attribue, par déduction, à chaque occurrence une signification  distincte. 

      Tout d’abord, il est question d’HISTOIRE de l’Andalousie dans toute                    sa splendeur à travers les différents espaces (Cordoue, Tolède, Fès, Ceuta                     et Jérusalem) qui rappellent la réalité géographique ou l’histoire d’un peuple mais  par rapport aussi aux personnages –référents- et connotateurs de réel  (Abd el-Moumin, Yusuf ben Tashfin, Eugène III, Conrad III, Louis VII) qui nous promènent à travers
une réalité (extratextuelle). Ces personnages permettent, d’ailleurs, l’encrage  de         la réalité dans la fiction en  assurant ce que Barthes a appelé « un effet                         du réel »
. Dès lors que ces personnages  font partie intégrante du contenant formel, leurs noms vont s’engager inévitablement pour façonner des  personnages  en « énoncé littéraire ». 

    Ensuite, il s’agit de l’histoire racontée par le romancier, définie,  cette fois-ci, comme représentation narrative de l’Histoire
 avec des personnages intra- diégétiques  qui accompagnent le lecteur tout au long du récit afin de le guider dans le récit.  

     Ainsi, et malgré la ressemblance des référents historiques, on pourrait dire            que la  portée symbolique et historique  de l’Histoire n’est pas celle où l’histoire        est faite par un historien et cela à cause de l’imprégnation émotive particulière                 de l’écrivain. Pierre Barberis  nous éclaircis, d’ailleurs, à ce sujet en suggérant succinctement que :

« Dans toute situation historique, il existe de l’historique non encore dominé, qui est justement l’objet,        la matière de la littérature. Lorsque l’Histoire erre ou ment, lorsqu’elle nous donne une image inadéquate ou truquée de l’histoire, c’est peut être l’histoire-récit qui nous remet en 
communication avec l’HISTOIRE,      et par la même prépare une nouvelle Histoire, plus exacte, mais qui devra sa naissance à l’émergence d’autres visions du monde, d’autres idéologies, d’autres forces imposant leur interprétation du réel »

    En l’occurrence,  on pourrait appeler actants historiques  fictionalisés
, le type       de personnages représentés par le narrateur.

         Le début du premier chapitre  se présente, d’ailleurs, comme une représentation globale et bien détaillée faisant le portrait socio-historique              de l’Andalousie -fin du11ème siècle et début du 12ème siècle-et où même                  le titre donné au chapitre partage cette vision historique de l’œuvre, puisqu’il    s’agit     d’une date : Jeudi 27 mai 1149. L’auteur commence, d’ailleurs, son livre par dire : 

 « En ce temps-là, à Cordoue, le pont de pierre jeté onze siècles auparavant à travers le Guadalquivir par             les troupes de l’empereur Auguste était, en fin d’après-midi, le lieu        de toutes les rencontre ».

  Puis, il profile l’aspect, religieux et glorifiant de la ville : 
 « Cordoue était devenue la capitale d’un immense empire musulman (…). Elle était devenue la ville-phare          si vantée, la cité au million d’habitants, aux cent mille boutiques, aux mille écoles, aux mille six cents mosquées et aux trois mille piscines ».(ibid)

      Jusque là, nous n’avons aucune idée de qui sont les personnages du récit ?            Et ce n’est qu’à partir de la moitié du premier chapitre que les protagonistes         autour  des quels le récit littéraire prendra forme apparaissent chacun de leur côté.

     Aussi, la relation entre les protagonistes de l’histoire et le discours Historique mis en place peut nous être présentée par le diagramme suivant :

	Protagonistes 

Discours 
	Historiques


	Fictionnels

	Historique


	Roman historique

L’Andalousie 

(fin du11ème siècle/ 12ème siècle)

 à travers les périples 

de Moshé et Averroès


	Biographie fictionnelle historisée

Moshé et Averroès

	Fictionnel


	Roman/Biographie historique

fictionalisée

la Confrérie des Eveillés

 Moshé et Averroès


	récit fictionnelle

La quête du livre secret


       Cette façon de narrer, dans le roman va donc, octroyer  au récit  plus de validité.  Le liseur a assimilé l’historicité de l’époque et se met du côté  du romancier  afin        de suivre et d’accompagner les événements. Le héros  (les héros) étant une pierre angulaire et nécessaire, par sa présence, sa façon de faire et ses dires,                  permet   de séparer et de marquer  les instants fictionnels ou fictifs des moments        de vérité. 

IV- Analyse narrative de l’œuvre de Jacques Attali

      L’organisation narrative du roman, c’est ce que nous allons utiliser, en se servant du schéma narratif  distingué dans le corpus, nous pourrions, alors, arriver à définir     la structure textuelle de l’œuvre ainsi que les variantes  qui définissent   le récit. 

      Pour essayer de comprendre pourquoi et comment elles ont été choisies par l’auteur et quels sont ces différents actants qui contribuent au cheminement                du récit, on va situer l’activité créatrice par rapport à une schématisation. Le terme doit, toute fois,  être cadré en deux sens. Le premier, comme toute dénomination,  renvoie à un processus -  l’écriture - et le second à une finalité. On va se référer dans notre analyse, à Paul Larivaille dans son ouvrage intitulé « L’analyse morphologique du récit »
 où il est question d’un schéma  qui est déterminé  par cinq éléments indispensables :
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	Le schéma narratif de Paul Larivaille




    Ce schéma propose, dans notre analyse, d’expliquer la nature du discours, qui prendra forme dans la succession d’états et de transformations analysés. A cet effet,    la grammaire narrative donne un modèle d’agencement de ces énoncés à travers         un programme narratif, défini comme référence systématique de l’action racontée par le biais d’une transformation principale dans l’enchainement de quatre phases logiquement articulées entre elles : la manipulation, la compétence, la performance     et la sanction afin de rendre compte du caractère polémique du récit. Ainsi, toute perspective d’action (programme narratif) en effet projette, comme son ombre,         une perspective inverse définie par un anti-programme.

Schéma narratif
(Programme global)
	Manipulation 
	Compétence 
	Performance 
	Sanction 

	Mise en place du programme narratif

Instauration des sujets

Devoir-faire

Mission secrète

Vouloir-faire

Voyager

Sujet opérateur

Virtuel


	Acquisition des moyens nécessaire à l’action

Avoir le tetradrachme

Pouvoir-faire

Trouver (Crémone,

Montpas, Ibn Shusuna, Ibn Tibbon, Al-Kindi)

Savoir faire

Attendre des années à Tolède(Moshé) ; à Ceuta (Ibn Rushd)

Répondre aux trois questions de la Confrérie

Sujet opérateur

Actualisé
	Performance et transformation

Faire

Chercher le livre secret

Sujet d’Etat

Moshé et Ibn Rushd

Anti-sujet

Les Eveillés
Sujet opérateur

Réalisé


	Sanction

Evaluation et rétribution de l’action réalisée

Sujet opérateur

Reconnu

	Dimension cognitive
	Dimension pragmatique
	Dimension cognitive


       Après plusieurs lectures du récit, le schéma narratif, se voit dans l’obligation de  se répertorier en deux axes pour deux personnages différents qui vont se croiser dans le programme : 

1-  Schéma narratif (par rapport au personnage Moshé)

      Parmi les attributs qui caractérisent le récit dans notre corpus la destinée serait    fort acceptée. Tout au long du récit, il ne s’agira que de périples, de drames,                de terreurs qui s’appuient sur la quête de la vérité absolue, du livre le plus important jamais écrit par un homme » (p.281). Moshé, l’un des personnages du récit va lui-même le confirmer : « Ce n’est pas si simple. Rien n’est simple dans notre destinée » (p.199).

       Il va, dès lors, lui-même résumer le récit d’une quête qui a pris seize ans              de sa vie et ceci dans une conversation avec Ibn Rushd, lui racontant : « comment Eliphar l’avait adressé à Crémone, qui l’avait ensuite fait choisir entre Ibn Tibbon       et Ibn Shushuna ». Il lui parla « des lettres de menaces, du sentiment d’être suivi, qu’il avait éprouvé en permanence ». il lui expliqua    « la mort des De Souza, le voyage       à Narbone, la rencontre avec rabbi Nahmin qui l’avait mis en contact avec Ibn Tibbon, lequel l’avait envoyé chez Albéric de Montpas, puis la mort de ce dernier qui lui avait si bien parlé des règles de l’humanité, code de reconnaissance d’une mystérieuse -Confrérie-». Il lui exposa « sa décision de se rendre à Fès, sa rencontre avec rabbi Shushuna qui l’avait envoyé chez Al-kindi ». il lui rapporta enfin « son ultime conversation avec le rabbi dans la prison » pour arriver à la conclusion que                  le manuscrit, tant recherché, se trouve derrière une pierre du mur des lamentations        à Jérusalem.
PN1
	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	« Moshé », lui à côté du même pont pour voir son oncle condamné

Eliphar, l’oncle de Moshé qui lui parle d’un livre secret qu’il devrait chercher si ce dernier se sentait menacé, en allant trouver une personne à Tolède (Gérard de Crémone)
	Provocation

Eliphar fut condamné à la pendaison et sa mère succombe à sa maladie


	Action

Le 28 mai 1149,

Moshé décide de partir à Tolède avec son père et son frère

En guise de

parole pour Eliphar et muni du tetradrechme que son oncle lui a confié, Moshé décide d’attendre Crémone, le temps qu’il faudra


	Sanction

Crémone demande à Moshé d’aller trouver Ibn Tibbon à Narbonne
	Moshé part à la quête de ce livre en Narbone



	Chapitre :1

Pages : 27- 42
	Chapitre :1

Pages : 43- 54
	Chapitre :2

Pages : 57-109
	Chapitre :2

Pages : 110-112
	Fin chapitre :3

Pages : 123-126




     Le premier programme raconte le personnage de Moshé qui, à l’âge de quinze ans et après la mort de sa mère et la pendaison de son oncle, va commencer une quête  du « livre le plus important jamais écrit par un homme ».
 Muni d’un indice précieux (une pièce d’or très rare), il va voyager à Tolède où il attendra treize de sa vie   pour rencontrer Gérard de Crémone. Ce dernier, n’ayant plus le manuscrit en sa possession, 
 lui propose deux directions différentes. La première vers Narbone, afin d’y trouver Ibn Tibbon. La deuxième, à Fès, où se trouverait un rabbin du nom d’Ibn Shushuna, puis disparait sans laisser de trace. Moshé opte pour Narbone  vu  la situation critique des juifs à Fès. 

PN2
	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Moshé rencontre Ibn Tibbon qui le renvoie à Albéric de Montpas
(médecin à Montpellier)


	Provocation

Moshé reçoit une lettre de menace signée Les Eveillés
	Action

Tentative de meurtre sur Moshé

Moshé fut mordu par un serpent (qui se trouvait dans son lit) et risque de mourir


	Sanction

Un jeune médecin Geoffroy Billord va le sauver en lui donnant un antidote
	Moshé est sauvé

Le médecin en question est aussi connu sous le nom de Albéric de  Montpas


	Chapitre :3

Page :136-139


	Chapitre :3

Page :141
	Chapitre :3

Page :142
	Chapitre :3

Pages :143-147
	Chapitre :3

Page :148


         Le deuxième programme relate les difficultés de voyages et les soupçons d’espionnage qui entoure le personnage. En questionnant  l’homme recherché et trouvé (Ibn Tibbon), Moshé est encore une fois, ramené à  aller voir une autre personne, du nom d’Albéric de Montpas qui va l’empoisonner  (morsure de serpent) juste pour pouvoir l’approcher et lui parler en toute discrétion du « livre le plus important jamais écrit par un homme ».

PN3
	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Chercher le manuscrit chez Montpas


	Provocation

Albéric de Montpas est trouvé mort

(la gorge tranchée)
	Action 

Moshé part à Fès pour essayer de trouver Ibn shushuna (la 2ème personne qui détient le livre)
	Sanction 

En passant par Ceuta, Moshé reçoit une 3ème lettre de menace, signée Les Eveillés
	Il trouve Ibn Shushuna qui lui indique le nom d’Almansour al-Farbi (marchand arabo-musulman)



	Chapitre :3

Page :151


	Chapitre :3

Pages :152-153
	Chapitre :4

Page :154-192
	Chapitre :4

Pages :193-185


	Chapitre :4

Pages :194-200




     Montpas retrouvé mort, le lendemain dans son sa chambre d’auberge. Moshé        n’a plus le choix et doit donc voyager à Fès pour trouver le second indicateur             de Crémone, c’est Ibn Shushuna, le rabbin. Il passera d’ailleurs par Ceuta, où              il recevra une 3ème lettre de menace  qui lui somme de bien vouloir arrêter                cette recherche. Entre peur et promesse pour Eliphar, Moshé poursuit son parcours, trouve Ibn Shushuna qui, lui aussi va l’envoyer chez un marchand musulman              du nom d’Al Farbi.

PN4
	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »
	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Almansour al-Farbi  (Al-Kindi) trouve Moshé et le fait renconter  Ibn Rushd

Al-Kindi part pour un long voyage

Moshé doit attendre le retour

d’ Al-Kindi
	Provocation

Moshé rencontre William Hastings chez Ibn Rushd

et apprend la mort de son ami Ibn Ezra, à Rome

al-Kindi  est de retour.Il rencontre Moshé chez lui

(avec Ibn Rushd)
	Action 

Moshé doit répondre à trois questions pour recevoir le livre et rejoindre

La Confrérie
	Sanction 

Moshé perd son indice Al-Kindi, mort après la rafale

Moshé se convertit à l’Islam pour se marier avec Leila et rester sous la protection d’Ibn Tufayl

(tout deux juifs)


	Le rabbin

Ibn Shushuna formule à   Moshé un code avec trois indices qui le mèneront au manuscrit.

Le rabbin fut décapité le lendemain

(08 avril 1165)

	Chapitre :4

Pages :202-207


	Chapitre :5

Pages :230-234

Pages.238


	Chapitre :5

Page239
	Chapitre :6

Pages :241-258

Pages :259-260
	Chapitre :6

Pages :266-269


        Moshé va rencontrer Ibn Rushd dans la demeure du marchand, peu connu sous    le nom d’Al-Kindi (nom de sa femme). Ce dernier et devant  le dilemme de ne devoir choisir qu’un seul Désigné, va devoir faire un long voyage. A son retour, il fut tué par le vizir Ibn Tufayl. 

     Moshé va, de ce fait, retourner voir Ibn Shushuna, emprisonné, mais seul indicateur encore en vie qui lui formule des énigmes et des indices pour acquérir  « le livre le plus important jamais écrit par un homme »
 . Le rabbin sera, d’ailleurs,  décapité au lendemain de cette rencontre.

PN5
	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Tout ce qui avait à la fois rassemblés et divisés Moshé et Ibn Rush avait disparu


	Provocation

Moshé décide de partir à Jérusalem
	Action
Hastings menace Moshé de mort
	Sanction 

David tue Hastings pour défendre son frère menacé de mort
	Moshé décide d’aller chercher le livre en terre sainte avec comme autre Désignée sa femme Leila



	Chapitre :6

Pages :270-278


	Chapitre :7

Pages :279-298


	Chapitre7

Page :299
	Chapitre7

Page :300
	Chapitre7

Page :302-303


       Ayant décodé le message du rabbin Ibn Shushuna, Moshé décida de quitter  Fès pour finir  son périple en  Terre Sainte (Jérusalem). Et avant, son départ, il décida d’aller prier, une dernière fois, dans la synagogue où il fut menacé par Hastings (déjà vu chez Crémone). Mais celui-ci fut éventré par David.

      Ainsi, le récit  final va résumer cette tragédie romanesque où tous les protagonistes vont finir morts, décapités ou poignardés. 

2-  Schéma narratif (par rapport au personnage Averroès)

     La destinée d’Ibn Rushd sera, au contraire de celle de Moshé, pleine de rebondissements, dans le domaine professionnel car plus la mission devient difficile plus il est élevé dans son grade et ceci selon la région où il est affecté :

« Il venait d’être nommé juge (à Cordoue), en considération de son talent » (p.24)

« …les cours qu’il dispensait à l’université de Cordoue …. » (p.89)

« Le commandeur des croyants vient de t’y nommer (à Ceuta) secrétaire du gouverneur » (p.105)

« Le jeune Ibn Ruhd était déchargé de ses fonctions, beaucoup trop modestes pour lui, et nommé professeur à l’université Al-Qarawiyyin, à Fès » (p.162)

« Le vizir ne releva pas et continua : je te nomme donc premier juge à Séville. Là-bas, tu seras libre d’agir et de penser à ta guise » (p.284).

      Il faut noter, aussi la singularité des périples d’Ibn Rushd qui n’a aucun compagnon de voyage, paradoxalement à Moshé qui fait tous ces déplacements en compagnie de sa famille (son père, son frère David, sa cousine Sophie). Ceci dit,        ils seront, tous deux tenus de garder le secret de leurs investigations.

      Ainsi nous avons pu déterminer quatre programmes liés au cheminement narratif  et se représentent comme ceci :

PN1
	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	« Ibn Rushd » , le jeudi 27 mai 1149 à Cordoue, à côté du pont en pierre pour voir le cortège des condamnés passer,


	Provocation

« Ibn Rushd » devenu professeur d’université à Cordoue commence à philosopher sur la religion
	Action

Une fatwa est lancée par l’imam de la grande mosquée, surnommant « Ibn Rushd » de traitre
	Sanction

Une convocation pour rejoindre immédiatement

Marrakech
	Il fut conduit à de force et escorté jusqu’à Marrakech



	Chapitre :1-2

Pages : 26- 87
	Chapitre :2

Pages : 88- 90
	Chapitre :2

Page : 91


	chapitre :2

Page : 92




     Le premier programme raconte comment la libre pensée d’Ibn Rhush, animée par   la raison d’à Aristote,  le fit connaître au conseiller du prince. Ce dernier verra en lui une personne capable de mener à bien une mission secrète et très délicate.      

    Ainsi, il va débuter cette quête, en partance pour Tolède où est censé trouver Crémone, détenteur du  « livre le plus important jamais écrit par un humain »
.         Et de là tout  va s’enchainer.

PN2

	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Ibn Rushd rencontre Abd el-Melk ibn Tufayl al-Qaisi, conseiller du prince


	Provocation

Le conseiller donne à Averroès une pièce d’or très rare et lui confie une mission secrète (trouver Gérard de Crémone)
	Action

Automne 1961

Ibn Rushd arrive à Tolède et découvre que le manuscrit n’est plus en possession de Crémone

Ce dernier l’envoi à Fès voir Al-Kindi qui, lui,  possède le livre


	Sanction

Ibn Rushd revient à Cordoue

d’ où il fut ordonné de rejoindre  Ceuta pour son poste de secrétaire du gouverneur
	Ibn Rushd fut nommé professeur de philosophie à l’université d’Al-Qarawiyyin de Fès

	Chapitre :2

Pages : 95


	Chapitre :2

Pages : 104-105


	Chapitre :2

Pages : 106-111


	Chapitre :3

Pages :119-160
	Chapitre :4

Page :162-173


     Après avoir trouvé Crémone, Ibn Rushd aura le choix de deux trajectoires différentes. Celle de Narbone et celle de Fès qu’il choisira d’ailleurs à cause de            la situation social que connait la région. De passage à Cordoue pour revoir son père,    il sera prié de rejoindre son nouveau poste à Ceuta.

    Comme les prouesses d’Ibn Rushd, sur la philosophie,  ne se font pas tarder ; on décide (Ibn Tufayl) de lui confier la mission d’enseigner à La plus grande université du Maroc. L’occasion pour lui, enfin de chercher Al-Kindi.
PN3

	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Ibn Rushd part enseigner à Fès

Ibn Rush rencontre Moshé chez Al-Kindi (Al-farbi)

Al-Kindi part pour un long voyage et Ibn Rushd va l’attendre


	Provocation

Un  certain Wiliam Hastings (ami de Crémone) vient voir Ibn Rushd

al-Kindi  est de retour. Il rencontre Ibn Rushd chez lui

(avec Moshé)


	Action

Ibn Rushd doit répondre à trois questions pour recevoir le livre et rejoindre

La Confrérie

Après la rafle d’Achoura,        Al-Kindi disparait, ensuite fut ramené mort, à sa fille Leila


	Sanction

Tout ce qui avait à la fois rassemblés et divisés Moshé et Ibn Rush avait disparu


	Il perd toute chance de résoudre l’énigme

	Chapitre :4

Pages :173-185

Pages :203-207

Pages :209-225


	Chapitre :5

Pages :226-228

Page :238
	Chapitre :5

Page239-249

Pages :250-257


	Chapitre :6

Page :270


	Chapitre :6

Page :271


     Le troisième programme attribué à Ibn Rhush va rejoindre celui de Moshé        lorsque ces deux protagonistes se réunissent chez Al-Kindi. Ainsi, les destinées vont encore une fois se rencontrer. Ibn Rushd va lui aussi essayer de répondre aux trois fameuses questions que les Eveillés posent aux personnes suspectées d’être               des Désignés (et futur Eveillés) :

Première question : « Qu’est-ce qui oppose les trois religions ? » (p.241) 

Deuxième question : « Qu’est-ce qui peut faire disparaître l’univers ? » (p.244)

Troisième question : « La vérité aurait-elle pu être révélée à d’autres qu’à nos prophètes ? » (p.245) 

   Cependant,  Al-Kindi fut exécuté le jour d’Achoura, et tous les espoirs                d’Ibn Rushd partent en fumée. 

PN4

	Avant les événements
	Pendant les événements
	Après les événements

	Situation initiale    « les éléments de base »


	Processus de transformation
	Etat terminal          « les éléments de synthèse »

	Ibn Rushd est convoqué chez le grand vizir qui lui raconte toute l’histoire Des Eveillés

	Provocation

Ibn Rushd remet la pièce d’or à Hastings (un infiltré du vizir)
	Action

Ibn Rushd suit Hastings jusqu’à une synagogue d’où il parvient à voir Moshé
	Sanction

Ibn Rushd est témoin de l’assassinat de Hastings par David, le frère de Moshé


	Ibn Rushd, tel un Désigné, choisi de garder le secret de cette Confrérie et s’installe à Séville où il est nommé juge.

	Chapitre 7 :

Pages :282-298
	Chapitre 7 :

Page :299
	Chapitre :7

Pages :299-300
	Chapitre7

Page :300


	Chapitre7

Page :303


    Le dernier programme sera consacré à la proximité d’Ibn Rushd avec son rival        et ami de toujours Moshé. Ils se promettent loyauté et de se retrouver le jour où ils feront partie de la Confrérie.

3-  Une narration entrecroisée   
       A travers les deux procédés narratifs qui racontent les périples de Moshé         d’une part et d’Averroès d’autre part, nous assistons donc à un dédoublement            des programmes narratifs pour servir la visée narrative propre de l’auteur.                   La fonction du récit qui va être développée tout au long du roman ne va pas cesser      de détourner l’histoire au profit de l’intérêt de l’énonciateur afin d’exprimer                  une réalité historique, un malaise existentiel rendant la narration historique                 un passionnant discours philosophique qui transforme les personnages en actants engagés pour donner au monde une nouvelle vision soit comme Moshé, en écrivant « pour une élite au dessus des intelligences vulgaires » (p.303) afin de lui donner    « les moyens de réfléchir au sens de l’existence, aux principes de l’éthique,                           à l’essence des choses » Ibid , ou alors comme Averroès pour « montrer aussi comment utiliser la science sans renoncer au coran » Ibid. 

       C’est particulièrement dans ce déchiffrage, pas toujours facile, que l’on  retrouve cet entrecroisement des programmes  rendant, ainsi,  l’appropriation  du discours par   le lecteur déterminée par la composante narrative où l’auteur accède dans un art très élaboré de :

· Modelage entre narrateur et personnage, énonciateur et énonciataire conférant au récit une structure implicite dans l’énoncé.

· Un roman normalement structuré interpellant à chaque début de programme    un effet euphorique qui se réduit au fil du récit à une dimension dysphorique, 

au fond bénéfique pour la suite des événements, car elle engendre en même temps la hargne et la témérité.

· Enfin, le tressage des programmes narratifs devient un moyen infaillible pour que l’énonciateur arrive à ses fins : raconter l’HISTOIRE (de l’Andalousie) à travers l’Histoire (biographie de deux grands savants de cette époque) dans une histoire (le récit fictionnel).
    Ainsi, nous avons recomposé tout ce cheminement discursif que l’auteur        a confectionné dans le schéma suivant :

     Pour comprendre le schéma, on utilisera les abréviations suivantes :
	
HISTOIRE                    Vérité historique (récit historique).

Histoire                          Vérité bibliographique (récit biographique).

PNM                             Programme narratif qui raconte Moshé.

                                                                                                             histoire                Récit fictionnel.

PNA                              Programma narratif qui raconte Averroès.





                           

                               Pages 09 à la page 25         HISTOIRE

                               Pages   25/27                       Histoire

                               Pages 28/54                         histoire

                               Pages 54/57                         HISTOIRE

                               Pages 57/87                         histoire

                               Pages 87/92                         Histoire

                               Pages 92/104                        HISTOIRE

                               Pages 104/119                      histoire

                               Pages 120/136                      HISTOIRE

                               Pages 136/200                      histoire

                               Pages 200/202                      HISTOIRE

                               Pages 203/234                      histoire

                               Pages 234/238                      HISTOIRE

                               Pages 239/303                      histoire



   Ce classement des différents récits (historiques, biographiques ou fictionnels) conforte notre thèse selon laquelle l’implicite joue un grand rôle dans le discours Attalien et que la grande histoire et les biographies ne sont qu’un prétexte,                      une tournure délicate pour dire autre chose qu’il faudra chercher dans le récit fictionnel lui-même, puisque cette forme narrative romanesque trône tout au long       du récit, comme on peut le constater dans le graphique suivant :
 
[image: image5.png]Présentation graphique des différentes formes
de récit utilisées par Jacques Attali

récit biographique M histoire (76,56% du récit)
récit historique

m HISTOIRE (19,8% du récit)

W Histoire (03,3% du récit)

récit fictionnel





V- Le temps de la narration et ses alternances

      Le roman historique est une œuvre littéraire, donc narrative. Il dessine                   le portrait d’un monde dirigé par des lois de la chronologie. Ce détail de l’écriture        a été particulièrement appuyé  par Paul Ricœur, dont l’avis est que « le monde    déployé par toute œuvre narrative est toujours un monde intemporel » et que                          « le temps devient temps humain dans la mesure où il est articulé de manière narrative ».
  

    Partant de cela, on constatera que le roman historique se plait continuellement     dans le jeu des diverses séquences temporelles, en installant  couramment                           en paradoxe la tension  persistante qui existe entre le présent de l’écriture,                   et le passé de l’histoire qu’on raconte, du fait que son  récit spécifiquement architextuel, soit rétrospectif.

     La charpente temporelle dans « La Confrérie des Eveillés » est homogène                et cohérente en même  temps, recelant des stratégies accessibles. Nous pouvons remarquer, tout d’abord, cette chronologie dans la suite des sept chapitres               (déjà    vus auparavant), chaque partie comporte un titre qui nous renvoie au temps,           et par conséquent à la suite chronologique. Cette structure qui domine le récit,              tout au long du livre favorise l’accès à des éléments qui œuvrent pour assurer l’unité du discours qui existe par rapport à une conscience unique qui enrichie                         et combine toutes les parties du texte. On pourrait citer les prolepses                 temporelles dans l’anachronisme narratif et qu’on distingue dans les récits, à leur particularité rétrospective annoncée. Les mémorisations des scènes qui sont narrés :                      

les questionnements et les pensées furtives  renvoient toujours à des angoisses qui confirment la forme des courtes pensées du type :

« Trois semaines plutôt, la famille      de Maymun voyait apparaitre Ceuta à l’horizon, pendant le voyage sans encombre, Moshé s’était amusé           à récapituler les commandements divins éparpillés dans les Ecritures… ». (p.187)
« Ibn Rushd retrouva la peur, la terreur même, qu’il avait éprouvé à bord du caïque qui traversait le détroit, deux ans plutôt en se rendant à son premier rendez-vous ». (p.261)
« Si je suis venu à Narbone, c’est parce qu’aller à Fès était trop dangereux ». (p.150)

     Ces embrayages énonciatifs/énoncifs sont des stratégies discursives qui            créent une attente et une émotion dans l’esprit du lecteur. Si le narrateur, tantôt observateur, tantôt articulateur, choisit de dire les pensées des personnages, de s’étaler sur tel ou tel événement, c’est qu’il a une certaine construction du texte.

     Ses introversions dans la pensée des sujets sont des petites séquences où l’ouvrage connote  sa réflexion propre ainsi que ses opinions  livrés à ses lecteurs et qui en parallèle accroient le suspens. 

  « Les années passèrent. Contrairement à tous les espoirs,        la situation à Cordoue ne s’améliorait pas. Impitoyables  avec les juifs et les chrétiens, les Almohades l’étaient aussi avec leurs rivaux musulmans ». (p.67)
« Il regrettait de s’être laissé aller à dire ce qu’il pensait : le plaisir de penser le conduisait parfois à oublier ce qu’était alors devenue Cordoue ». (p.91)
  « Moshé eut à plusieurs reprises l’impression qu’ils étaient suivis, mais à aucun moment il ne put avoir la preuve ». (p.124)
« Un silence compact se fit. Ibn Rushd pouvait mourir de sa réponse à cette seule question ». (p.182)
      Il est utile de signaler aussi l’utilisation importante d’introducteurs de temps          tel que « en ce temps-là », « un soir », « treize ans plus tard », « les années passèrent », « seize ans après » pour signaler le déroulent narratif global et d’autres  encore comme « une nuit », « le lendemain matin », « à l’aube du quatrième jour », « au bout de trois mois », « un jour du deuxième été », « deux jours plus tars »,     « une semaine après », « au même moment »,  « au lendemain de », « un peu plus tard », «la semaine suivante » afin d’indiquer l’enchainement des programmes narratifs partiels. Tout ceci va entrainer, d’ailleurs, une succession narrative du récit qui tend quelques fois             à se mêler dans l’enchevêtrement de l’Histoire. L’écrivain s’en sert donc pour    focaliser  son texte autour des faits significatifs.

       C’est un texte qui est, par conséquent, construit de façon logique, de manière         à ce que le lecteur puissent aisément accompagner le flux des événements depuis         le 27 mai 1149 jusqu’au 18 avril 1165.

      Ainsi, les 303 pages narrant les péripéties de nos deux héros, dans une alternance continue, projettent le récit dans une cadence et un rythme changeants, à travers         les sommaires, les ellipses et les pauses narratives  (organisés pour parler  de l’Histoire à cette époque- pouvoir, guerres et politique- entre autre).

     L’emploi consécutif  du passé simple ou de l’imparfait de l’histoire racontée ;         le va et viens entre le passé et le présent ; le présent de l’écriture, témoignage             de l’instance narrative (son état présent) au moment même où il écrit révèlent toute     la complexité de cet art « sensoriel, esthétique et intellectuel »
.

     On pourrait, d’ailleurs, reprendre l’idée d’Harald Weirnich  quand il parle             des temps commentatifs et des temps narratifs soulignant que les temps du monde commenté (le présent, le futur et le passé composé) sont considérés comme              des mécanismes syntaxiques dont le locuteur use afin de faire valoir                           son engagement, et peut-être même sa relation directe par rapport aux faits rapportés. En opposition, les temps du monde narré (imparfait, passé simple, plus que parfait) sont présumés représenter son détachement  et sa détente vis-à-vis de ce qu’il raconte
. C’est donc en alternant les moments de tension et les moments de détente qu’Attali aboutit à combiner son récit tout en gardant le liseur en éveil. Ainsi que        le roman historique, particularité de notre corpus, se sert du temps pour nous éloigner de la vie simple et banale.

        « La Confrérie des Eveillés » est une production qui donne l’impression d’une incessante recherche du sens. Son écriture romanesque et historique prend forme sous une esthétique de l’éclaté renforcée par un pouvoir de créativité. Nous pourrons dire que l’écriture d’Attali tient plus du puzzle que de la mosaïque. Au lieu de créer  à partir d’éléments  complètement imaginaires (une fiction) ou complètement réels    (une autobiographie, un récit historique), le puzzle tend à constituer une « totalité préexistante », en remettant chaque pièce là où il faut, c’est-à-dire, raconter une vie qui ne nous appartient guère dans un espace temps défini et étudié. Alors les morceaux de puzzle littéraire ne pourraient-ils pas former en fin de compte « une totalité inédite,     et donc encore à inventer »

	CONCLUSION




« Il y a certaines vérités qu’il ne suffit pas de persuader, mais qu’il faut encore faire sentir. Telles sont les vérités de morale. Peut-être qu’ [un] morceau d’histoire touchera plus qu’une philosophie subtile »
. 

     C’est ce que nous avons constaté à travers l’analyse du roman « La Confrérie       des Eveillés » de Jacques Attali qui a pu faire de la réadaptation et de                           la reconstitution du passé historique par la narration fictionnelle, un procédé  subtilement travaillé pour dévoiler certaines idées, un moyen de dire des vérités,         un témoignage sur ce que l’Histoire confirmée et affirmée ne saurait et ne pourrait dire du fait de sa position objective puisqu’elle ne peut sortir de son cadre scientifique qui, en fin de compte, la réduit à un simple regard sur le monde avec une vision très restreinte des faits historiques.

     Notre approche s’est voulue fidèle au texte, chaque affirmation de notre part trouve en effet son illustration dans le roman et l’ambition ayant été, au-delà d’une analyse littéraire, s’est appropriée un échange entre ce qui est révélé (le dit / l’explicite) et ce que nous sommes susceptibles de lui  faire dire (le non-dit / l’implicite).                      La focalisation (la vision personnelle du personnage) choisie dans l’élaboration du discours de notre corpus est très caractéristique des romans de Jacques Attali : elle lui offre la possibilité de s’engager dans une double vision au sein même du texte, en opposants les points de vue des protagonistes. 

       L’énonciateur est toujours en projection devant un énonciataire, qui sert d’appui afin que le premier annonce son discours et met à jour une autre représentation, particulière, du monde, qui nous fait partager entre autre « l’errance du peuple juif      et  nous rappelle que contrairement à aujourd’hui, les peuples  les plus tolérants vis-à-vis des juifs étaient les musulmans et non pas les chrétiens »
. 

      Et c’est, justement, cette double instance énonciative (énonciateur/énonciataire) qui installe le lecteur dans un rôle d’énonciataire implicite, essayant de reconnaître    les nombreux modes usités par l’énonciateur afin de s’approprier la visée du discours. Dès lors, ne pourrait-on pas voir dans la destinée de Moshé à errer et à poursuivre   ses recherches qui vont le mener en terre sainte, le symbole de cette même quête éternelle  du peuple juif qui a pris fin, justement  à Jérusalem. Ne devrait-on pas voir, aussi,   dans le choix des protagonistes dans le roman ; deux défenseurs éclairés et critiques de la pensée d’Aristote ; où circonstance, lieu, éducation, croyances religieuses, etc., auraient dû les opposer, et malgré cela leurs idées et convictions étaient semblables. N’est-ce pas là une preuve de leur universalité ?   

   En l’occurrence, il semble juste de voir dans cette œuvre une grande richesse            et une formidable complexité dans la narration grâce à ce tressage discursif que l’auteur a très soigneusement mis en place. 

     Ainsi, dans le roman qui nous occupe, Attali va proposer d’une part, un récit dénotatif, historique, très exact et authentique, offrant un univers référentiel, avec     des personnages réels dans l’histoire  (enracinés dans l’espace du récit) qui deviennent dans le récit, des actants fictionnels projetés dans une quête à répétition où                 les épreuves sont souvent mortelles. Et d’autre part, le récit d’une destinée, singulière et exemplaire où la forme discursive appelle à un effet de revendication et de récupération de cet espace palpable, justement mais aussi cognitif, dans lequel           les actants entretiennent des rapports sentimentaux (pensées philosophiques                et souvenirs nostalgiques). L’auteur va, de ce fait, conduire son discours dans             un perpétuel retournement de situation. Ce qui va, par conséquent, projeter                   la narration dans une lecture progressive-régressive, vu les mouvements                       et les changements dynamiques qui règle l’aspect formel de son écriture. Or,                le cheminement narratif reste toujours dans un trajet linéaire.  

         La passion, la recherche et les péripéties sont stimulés par l’aspect mystérieux     et mystique de la quête focalisée dans une aventure à deux. Ce qui revient à dire       que l’écriture romanesque d’Attali est schématisée par une combinaison triangulaire : deux antagonistes (Moshé et Averroès) et un objet de désir « le livre plus important jamais écrit par un homme »
. Ainsi, notre corpus qui s’inscrit  dans une esthétique réaliste et qui se sert d’éléments concrets tirés de la vie réelle, reste, toute fois          une création littéraire pure.

     Nous avons donc modestement tenté de mettre en lumière divers approches aussi bien sémiotique, narratologique que symbolique, même si nous estimons que la visée d’Attali peut se prêter à différents regards assurant, alors, des études analytiques aussi originales que prolifiques.
   On voit assez bien le souci et le désir de l’écrivain qu’il a de restituer l’Histoire    avec réalisme en permutant à chaque étape du récit le vrai et le faux, le factuel             et le fictif, faisant ainsi du récit de fiction, lorsqu’il emprunte ses thèmes à l’histoire, « un objet  de pensée et c’est sur elle, convaincante ou pas, qu’on peut toujours s’interroger ».
  Une interrogation qui va, d’ailleurs, dans cet ensemble pouvoir     faire le point sur ce qui appartient à la Révélation de ce qui est rattaché aux différentes interprétations humaines. Ceci dit, et au terme d’une lecture passionnante, l’auteur place le lecteur dans une certaine idéologie de la vie et devant ce point capital,          qui n’est autre que la Révélation émanant d’un même Dieu, avec des modes d’expression différents dans le temps. Ce qui conduit à méditer sur ces facteurs, qui de nos jours devraient spirituellement unir et non pas diviser juifs, chrétiens                      et musulmans.  

      Ne pourrait-on pas, alors, parler de dichotomie des modes narratifs dans le roman d’Attali ? Tout à fait caractéristique du genre historique où d’une part, le lecteur se trouve face à un discours orienté historigraphiquement et dit auctorial
 par                les théoriciens entrainant dans sa foulée une narration purement moderne pour un récit de faits historiques passés ; et d’autre part, la vision intellectuellement orientée         des raisonnements et émotions de protagonistes (personnages) qui partagent l’expérience de ces mêmes événements. Tout ceci va offrir au lecteur, justement et en fin de compte, la possibilité d’orienter ses lectures tout en mettant l’accent sur           des aspects thématiques de l’œuvre : la guerre des religions, savoir et culture             (les piliers d’une société moderne), l’islam dans ces heures de gloire, le passé fraternel des  religions monothéistes, etc.       

      Ainsi, cette modeste analyse, qui demeure toujours ouverte à d’autres travaux,  s’achève en laissant place à de nouvelles problématiques invitant, en cela,                  les chercheurs à poursuivre les lectures auxquelles le roman invite. Peut-être même dans un programme d’étude comparative  du même genre, s’agissant, peut-être,       d’un fond d’intrigue commun: la quête de l’ultime vérité, soit par la recherche         d’un livre secret (tel est le cas ne notre corpus), soit par la recherche du centième nom de Dieu : « Le périple de Baldassare », écrit par Amin Maalouf, ou bien la recherche du Graal : « Da Vinci Code », sous la plume de Dan Browm, ou alors la recherche d’un trésor enfoui dans « l’Alchimiste », de Paulo Coelho, etc.   

	ANNEXE




La couverture du livre :
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Averroès.
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    Abu’l Walid Muhammad ibn Ahmad ibn Muhammad ibn Ahmad ibn Ahmad ibn Rouchd est arrivé au monde  en 1126 (année présumée de sa naissance)  à Cordoue. Il est appelé, généralement,  Ibn Ruchd mais sera connu, comme Averroès (mot d’origine latine) en Occident. C’est un malékite cordouan faisant parti d’une famille de cadis (juges). 
   Il est sous la tutelle d’enseignants très réputés et aussi talentueux les uns que les autres. Son apprentissage premier sera le Coran, puis  joignant à cela la construction phrastique, la base des mathématiques et l’écriture comme premier pas vers la recherche. Averroès s’instruit en lisant le hadith El Nabaoui (dits et faits de notre prophète Mohamed, que le salut soit avec lui) ainsi que le fiqh qui prône l’indissociabilité da la religion et du juridique).
   Les sciences et la philosophie ne sont étudiées qu’après une bonne formation religieuse. Averroès élargit l’activité intellectuelle de son milieu familial en s’intéressant aux sciences profanes : physique, astronomie, médecine. A l’issue de sa formation, c’est un homme de religion féru de savoirs antiques et curieux de connaître la nature.

    Averroès cultiva la médecine, qu’il avait étudiée sous Avenzoar, et fut médecin de la cour du Maroc ; mais il s’attacha plutôt à la théorie qu’à la pratique.

     L’Emir Abu Yaqub Yusuf lui ayant demandé, en 1166, de présenter de façon pédagogique l’œuvre d’Aristote, Averroès cherche à retrouver l’œuvre authentique. Il utilise plusieurs traductions. En appliquant les principes de la pensée logique dont la non-contradiction, et en utilisant sa connaissance globale de l’œuvre, il retrouve des erreurs de traduction, des lacunes et des rajouts.. Il a écrit trois types de commentaires : les Grands, les Moyens et les Agrégés. Il apparaît comme l’aristotélicien le plus fidèle des commentateurs médiévaux.

    Vers 1188-1189, le sultan Abu Yusuf Yaqub al-Mansour fait interdire la philosophie, les recherches et la création littérair. 

    A partir de 1195, Averroès, déjà suspect comme philosophe, est victime d’une campagne d’opinion qui vise à anéantir son prestige de cadi. Al-Mansour sacrifie alors ses intellectuels à la pression des oulémas. Averroès est exilé en 1197 à Lucéna où il reçoit le pardon du sultan, mais n’est pas rétabli dans ses fonctions. Il meurt à Marrakech le 10 ou 11 décembre 1198 sans avoir revu l’Adalousie. La mort d’Al-Mansour peu de temps après marque le début de la décadence de l’empire almohade.

    Suspecté d’hérésie, il n’aura pas de postérité en terre d’islam. Une part de son œuvre sera sauvée par les traducteurs juifs. Elle passera par les juifs de Catalogne et d’Occitanie dans la scolastique latine.
    C’est l’un des plus grands penseurs de l’Espagne musulmane. Médecin, mathématicien, il s’intéressera surtout à la théologie et la philosophie. Il commenta les œuvres d’Aristote et chercha à séparer  clairement la foi et la science. Un projet qui a bien inquiété les musulmans traditionalistes, mais qui a trouvé un écho en Occident.
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Moïse Maïmonide.
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     Moïse ben Maïmoun naît à Cordoue, où ses ancêtres exercent la fonction de juge rabbinique depuis son aïeul à la septième génération, Ovadia (Abdallah) HaDayan.très jeune, vers l’âge de treize ans, il sera exilé pendant la prise de Cordoue par                 les Almohades. Les Maïmoun iront au Maghreb oriental almohade (actuel Maroc),      et le jeune Moïse s’instruit en sciences juives et profanes. Il va lire les plus grands savants de l’époque (Aristote, Hippocrate et d’autres encore) et prendra même connaissance des manuscrits d’Averroès aux dernières années de sa vie. 
 Mais Fès devint, elle aussi, un tragique théâtre d’intolérance religieuse  et les  Maïmoun dut, une seconde fois, lever le camp et partir en Israël puis descendre vivre sur la terre de pharaons ; l’Egypte, où Maïmonide fut rabbin. 
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    Refusant ses fonctions rabiniques juste après la mort de son frère David, Maïmonide  va pratiquer la médecine et ouvre son cabinet pour tous les gens sans exeptio ; qu’ils soientjuifs, musulmans et chrétiens ; aisés ou nécessiteux, sans pour autant, negliger ses cours en philosophie.
    Il devint rapidement médecin attitré du secrétaire de Saladin,  et sera mal apprécié par ses confrères égyptiens mais aussi par la communauté juive qui le suspectait d’être   un converti. Rattrapé par sa gloire, Maïmonide sera même voulu dans la cour du Roi Richard, proposition qu’il va refuser. Il mourut à Fostat, mais sera enterré à Tibériade, aux côtés de son père.

   Grâce à l’étude philosophique de Maimonide,  la logique aristotélicienne dans la pensée juive  a pris une grande place en ouvrant, d’ailleurs, des choix différents concernant  la psychologie et l’éthique. Mais sa contribution majeure est prédéfinie par une conciliation de la science et de la religion. Il a estimé que Dieu n’est pas exclu quand on fait de la recherche – pensée similaire à celle d’Averroès-.
Biographie de Jacques Attali
    
       Jacques Attali est arrivé au monde un 1er novembre 1943 à Alger au sein d’un foyer juif. En 1956, premières années         de la guerre en Algérie, sa famille décide de revenir en France      et Jacques terminera ses études au lycée Janson-de-Sailly. Onze ans après, il sera premier de sa  promotion de polytechnique, Ingénieur du Corps des mines mais il obtient aussi un diplôme d’études politiques de Paris et arrive en troisième position en 1970 dans l’Ecole nationale d’administration.
    En 1968, il rencontre le futur président de la République Française, Monsieur François Mitterand, en faisant un apprentissage dans l’Ecole nationale d’administration et deux ans plus tard, il devient auditeur au Conseil d’Etat puis fait    la promotion de ses deux premiers livres : Analyse économique de la vie politique       et Modèles politiques pour qui on lui décernera le prix de l’Académie des sciences.

    Devenu Professeur  à l’Université Paris-Dauphine, et dans deux écoles : polytechnique et les ponts et chaussées, il va travailler avec de nouveaux lettrés dans de différentes directions  (journalistique, financière, scientifique et même affairistes)  et en 1979, il devient membre actif de l’ONG internationale qui combat la famine dans le monde.
   Il prendra, également, ses fonctions comme conseiller spécial de Monsieur F.Mitterand, président de la république Française en 1981où il sera amené à lui rédiger des commentaires dans différents domaines de la politique puis désigné comme  sherpa , c’est-à-dire unique représentant d’un Président outre territoire                        et spécialement dans les réunions  du G7 dans lequel il défendra, en 1982, le plan de   la  « rigueur économique »
     En 1984, il sera responsable de la mise en place du bicentenaire de la Révolution française du 14 juillet 1789 puis entreprend cinq ans plus tard un plan  d’aide spécial pour la catastrophe naturelle au   Bangladesh.

    Quittant l’Elysée en 1990,  il va créer la Banque européenne pour le redressement des pays de l’Europe de l’Est. 

      Il sera appelé en 1993 à comparaître devant la justice et sera accusé d’avoir utilisé des documents secrets de l’Elysée dans son livre  Verbatim, d’où il en sort gagnant. Un an après, il fonde Attali & Associés (A&A), cabinet international qui traite de stratégies et de finance et crée, en 1998, une alliance appelée PlaNet Finance  qui va donner  10 000 entreprises de micro finance.

     En 2001, il sera, une deuxième fois, rattrapé par la justice pour « recel d’abus de biens sociaux et trafic d’influence » d’où il s’en sort encore acquitté et revient en 2007 dans les coulisses du pouvoir où il sera chargé, cette fois-ci, par le nouveau Président de la République, Monsieur N.Sarkosy de présider une commission afin de trouver des solutions à l’accroissement.
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